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A plûpezrr de: 4 homme:
.52; flegme ordinairement au.

,1 mal de la Pâllefâphe z:
ù"! il: J’imaginent qu’elle ne

nfîfle qu’à difianrz’r , qu’à de]:

pater : mai: ce n’ai ni un jeu, ni
une vaine fiienee pour l’eyïentztion 5
e’eyfuneprefi’fian . d’m méfiera)?-

rz’eafè à tres-grmls-Ëèfiàgeüre de

14 MW, defiéw’âîVgiü
Il efl évident par là 412i! a)! «a

propremnt que :14 morale-yeti gêneriee

te nom,pui filai 4-. .aelle l ’ i
«bande: faufile gazez;
la me. ,Mete’: fief-reçue la murale?
Si wa’vom lenflm’an: de; in»;

m: ne!" mueremprefque. mm

,4 -”’"

(le moules. dégermer: , qui?! y Je
d .a],



                                                                     

"PRÉFACE
1’ l ’ . «giflâmes diflêrents: car on a afflué

morale ee’ ahi n’efi qn’nfizge , coûtie-

me on opinion 5 0’- l’on dfdit dans

- « cette fiienee ce que le: Payant fui;
fileur dans lpnrr..fizcrzfiee:g quand

’ ils..nf4wienf;pd;, les, vlflinzeLLqui
étoient agnelle: à leur: Dieux , il;
en fieppafiient d’autre: à qui il: clone

noient le nom de celle: qui karman-
quoient. De même annal le: nommes
unicité priveæde a verité, il: on")
donné ce lente nom à leursinzezginas

2rient ô à leur: caprices. 1 n - w
Avant toute: dmfes ileflnmfllzire

de revenira’e tette erreur , dm defèpa-

frer le gaie]! vague dm incertain;
d’une? ce gel! efl ronflant érafloient
. le même.

Pour peu qu’on veüille fe [èrvz’r

kdefkro’tzfon , il n’efl par dzfi’eile de

-voir’que la veflialle morale doit être
(une regle infléxiôle , qui ne filoient
ne: fantoifiey, ni ne: godage;J Elle
ne peut donc être qn’une explication
de: périra. enferme; à la page?

LV,



                                                                     

P R E’, F A’C E.

I Éternelle , fief-è. dire a. la le] de
Dieu 3 à» par coufiquenr la La)! de
Dieu efllepoint fixe à" indivifi’ole ,
d’au il fleur regarder tout ce qu’on
appelle morale , fi l’on veut en connai-
Ire le: leaucego’» le; defaun. V
.. Selon ce principe on conçoit d’aéord

que la morale efi bifide de la Reli-
gion 5 qu’ede marche d’un par égal

avec elle . â que la pefiflion de
celle-eyefila mefure de la perficrlion
de, cedeJà. Il ne faut donc chercher de

morale parfaite que dans le ce"...
fianifrne. M ai; comme en tout temps i
il a plu à Dieu de fi découvrir aux

’ nomme: , il n’y a rien deplu; utile ni

de plus agreaole , que de connaître
jufqu’a quelpoinc’ il a voulu com-

muniquera ceux quilloient leyplus’
Éloigneæde fin alliance. ,

N ou: ne f aven: pas lien ce qu’é-

tait la morale de: Payer): avants le
fiecle de Pytbagore , 6* de; Sage;
de Grece , car il ne nous refit rien

. de cette antiquité. Mai: ce qu’on
a Il,



                                                                     

P R Ë F A C Ë.
a touron)! des écrits, ou des maxi;
made ces rouanne: , nous ale;
prend que de leur temps ,qui étoit
fort parfin de cela] de Salomon ,
la morale confinoit en des énigmes,
ou des [merles , qui pouvoient bien
rendre les nommiyages , 6*- les [D’or-

terè lapratique e tous les devoirs ,
maie qui NWW leur expliquer
les veritezfoadamàmiles , à: leur?
en donner une ide’e dzfiinfie: car le
prunelle noire-foot d’ordinaire ni défi

finition, nirazfonnernent.
Depuis le temps de Pythagorejuf:

qu’à relu): de Socrate , il ne paroi-r
pas que la morale ait e’te’ fort culti-

vée. Prefque toue les Philofophes ne
s’attaclooient qu’à la fiience des

’ mon": , à la Phyfique, ô à dé-
couvrir les caufis de tout ce qui arri-
voit dans les cieux. Socrate fut le pre-
mier qui connozflant que ce qui a

. zpaflè bers de noue, ne nous toue es
point ., dufi plus curieux qu’utile,
une étude plus paniculiere dola.

, IMW-hfl

A ha;
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morale. , d» la traitaplw’ MM-
qument. Les Pa eus n’avaient a-
ruant luy que desyidées confiifisde
Dieu, de la Le] émie lajuflice : il:
débrouilla ce cabosdeteneoreJ , ée»)

tira une lamie" qui éclairantes lest
[iodes fuirions. Il fit: voir. la fuoordi.
manquai] a dans la nature, à
montra aux hommes. la route. qu’ils
devoient tenir pour être ventaille-
Men: heureuse Mil on juge de So- l
trace par les veriIeKqu’il a connues,
on nefi contente pagode dire qu’ill-
tnit grand Philofiplze , on eji prefl.
que. tenté d’aflurer qu’il étoit Pro-

phète , à que Dieu la]. avoit revolée
des myjieres qui devoient être. aecom- .
plus dans les dernic’FJ’tWJ.

Comme: a. domine. étoitplue con-
firme a la «timon aleurite, qui
tout ce qui avoit paru. , les me
auourureneen foule à cette. lumi’erei
Maisparre qu’ilsn’étoiomjiaetous-
’ alementpropesa à: enfipportex ce.

. c t , ilyen eut beaucop]: plu: dé.
a mi

MADAÀA .4 A

ArglA
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floua que d’éclaireæ; à cette Put?

Iofopbie eut bientôt le flirt de la rueri-
taole Religion 3 ede fut déchiréeprcfl

qneen autant de fifles , qu’il): eut
d’hommes qui entreprirent de l’expli-

quer. Voila l’origine de foutes les
Puilofoploies qui ontregné- depuis ce.
temps la’dans le monde. Ellesonttou-

tes voulu avoir Socrate pour leur
[licf , comme toutes les bonifies je
font piquées de n’avoirpourfondct-l:

teur queDieumème. , .
De tous ces Poilofopnesilnjra est:

que les Stoiciens qui ajout ficivi de
présl’eflarit de Socrate , à qui ayent’

été les fideles dépofitaires de la fitgefl .1

je a de la vertu. S’ils ont mile quoi...
que dureté, à.» quelque rudejfèaux.

fintimens de leur maitre, ce n’était
fanant un efit d’une humeur fan...
page à» faroucbe , qu’un Moyen que,

la prudence leur-figeroit .- car con--
noiffant la foioleflè qui efln4turede à
l’bomme , ils ont fiuoent mufle fis.

devoirs plus loin que lei-nature ne .
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peut aller, afin qu’en faifant’tousi

fis efiorts pour fuivre leurs preceptes,
il put au moins s’arrêterau milieu ,
comme un arore à qui on veut faire
perdre [on pli, d- que l’on courue du»
coté oppofe’. Il efl vrai qu’après que

l’Ecole des Stoïciens fiât étaolie, il

s’éleva des difciples de Zenon, qui

prenant trop au pied de la lettre les»
opinions de ces grands nommes , tom« 4

lerent dans des aofirrditer qui leur
attirerent les railleries,.d« le mépris
des honnêtes gens. Mais on ne doit.
non plus donner le nom de Stoiciens a
ces Philofopbes ridicules , que l’on
donne celrgr de difcipl es des Proplntes,
(r des Apôtres à ceux qui. expli-e-
quant trop grofierement les écrits de.
ces nommes divins en tirent des fins.
contraires d l’efprit de Dieu, é- d .

- un, de ce un.
. Pourren recela plus [enfile ,prow

pofons quelque exemple des explicad.
rions aoficrdes , que ces Seilateurs
ignorons ont donné aux [ages pre:
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captes de leurs maîtres, j
uand Zenon a dit que tout les

pecheæe’toient égaux , il a voulu guen-

tir les nommes de la malneureufê’
opinion ou ils nefont que trop, que.
pourvu qu’ils s’empeebent de com;

mettre. de grands trimes , il: ne flint
pastenus d’être fi fort en garde contre
lespetitspeaéeàs ô il a voulu leur
perfoiader que le moindre petite dea-
vient incurable quand on le neglige ,4
à que Dieu qui efl la pureté même
n’en trouve point en nous qui ne rue-r
rite lamort , fipevla [titisfizflion 6e
lapenitenee nous ne defamon’s [ajo-

flice. Mais il vient un Onmfippe ,t
qui prenant renomme»: eeprecepte,
e’taolit qu’i n’y a aucune iliZFerence’ -

autre voler des maux dans un jardin ,
à commettre un [acrilege , entre

. gorgerfon pere à tuer un enapon î
. veut qu’on punijlê ces deuxa-

fiions du mêmefupplice , ce qui bien.
loin de retenir les hommes , leurlà«
die la onde, à» les porte à commet:
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ire les plus grands excez;
nand il a dit que le Sage doit

être ans compaflion , fin deflêin Était

de faire entendre que le Sage ne lor-
ne pas a l’attendrzflêment fini les
fémurs fiÆfi qu’on doit afin pro--
drain, à qu’il tâche de le foulager
fans aucune émotion , éjans aucun.
trouble : mais un Cbaftppe tire de ce
precepte une æcafion de rompre tous
les liens de la foetal, à, de fouler
aux pieds la mifiricorde ui efl un
des carafleres lès plus e entielsde
Dieu.

’ grandi] adit que le Sage attend
tout de hip-même , fan lut étoit de
faire connor’tre que nôtre veritaole
6anheur ne flotteroit dépendre de l’a;

Sion d’autruy , à de coméattre l’int-

dolenceô- la pareflë de ceuxquitrop
dindonnera la Providence, vau-
laient attendre tout de Dieu , jans
tâcher d’attirerfes gratis par leur
travail, épair leurs bennesœums.
D’ailleurs comme il erzjêignoit que
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l’ame étoit une partie de Dieu ,
Dieu même , ce precep’te que les hom-

mes devoient tout attendre d’eux,.ne
fignifioit autre chofi , [mon qu’ils de-

voient attendre tout du Dieu qui les
conduifoir. Mais un difi’ipleq and?

’ ignorant que fiiperhe empoifonne ce
precepte, 6* en tire cette’pernicieufe

coufiquence , que le Sage efl au au:
de Dieu même, à fait [on propre
honheur independamment de cet Etre’

jouverain qui l’aforme’. i j
Il en eyi pre que de mime tatous les

autres pa ages dont onis’eyi firvi
dans tous les temps , pour rendre
ficfpefle (à odieufi la dofirine des
Stoïciens. Ce n’cfi pas qu’elle fait

parfaite , à» que nous voulions la
.dt’fi’ndre en tout 5 nous avons déja

dit qu’il ne faut chercher de perfe-
fiion que dans le Chrift’iamfme; à.
nous avons [auvent comhattu dans le
tours de cet ouvrage les erreurs ou
ils [ont comme, Nous difons feule-
ment qu’il n’y apointde morale qui
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approche fi fort de la morale de 184
sus-CHRIST , que celle deces Phi-
lofophes, comme les Peres’méme de
l’Eglife l’ont reconnu.

Mais, dit-on. cette morale des
Stoïciens n’a aucunprecepte qui ohlia

geai aimer Dieu.
Ede ne lup demande pas la force

de le fuivre.
Elle ne propofè pas aux hommes de

"fe haïr. ’Elle n’e’tahlit pas que. l’homme off

en même temps la plus excellente Ô.
la plus mifirahle de toutes les m’a,

cures. -. I Ede n’enfèigne pas l’humilité.

Ede ne fait pas remarquer , que
rapporter tout a [à] , ô fi mettre
au diffus detout (fi un peche’ qui nous.

efinaturels elle ne nous ohlige pas à
japper, à ne penfi para nous en
donner les remoules. A "
’ i (7e fini les ohjeflions qu’un des

v plus [gavans hommes de nôtre fiecle a
frites ",ouplutojt qu’il fi dIfiMfiiî’ày



                                                                     

P R E’ F A C E; ,
faire aux Stoiciens , du à tous les
I’hilofophes du Pagantfme : mais fi
Dieu la] avoit donne le tems d’ache-
ver fan ouvrage , il auroit fans doute -
corrigé ce plan, ô la leflure feule
d’Antonin la): auroit fait cannoient
que Dieu n’avoit pas lagmi des bÛMv

mes fi vertueux en des tenehres fi
e’paifis.

Ce [age Empereur étahlit la ne. i
comté d’aimer Dieu , en trauma;
cede d’aimer tout ce qu’il nous en; I
vape, quelque fâcheux qu’il nous par

roifle, ô en ne faifant ton-[fier la
félicité de l’homme qu’a être lien

avecDieu. jNon finalement il enfiigne qu’il
faut demandera Dieu la force de-le
fuivre, il reconnoit de plus une vertu
de Dieu qui agit en nous, asque"
opere toutes nos lanuesafiions , du
tous nos tous dcfirs , ou il fait voir
que c’cfi Dieu qui éloigne de nous

toutei les occafions ,. qui pourroient
nous faire tender dans’le crime, ou

. ü
,Èœfi. wdk

ra



                                                                     

P R E’ F A C E.
qui nous donne la firrce d’y rififi": .

Il nous apprend partout a me’pri-

[in à: à haïr nôtre corps qui cfi la
fourre du peche’ , ë- qui relfcjle a le]:

prit 5 à» il veut qu’on e regarde
comme une prifin , qui nous empêche
d’avoir une communication plus par-

ticuliere avec Dieu. La veritahle
Religion ne nous commande pas de
nous haïr d’une autre maniere.

Il prouve en heaucoup d’endroitsque
d’homme-e]? la plus excedente de tou-

tes les treatures à cau e defon origi-
ne , à des perfiflions que Dieu a
daigné. lu] communiquer , 6* qu’en
même tems il en ou? la plus mi erahle
à caufi de es vices qui la] ont per-
dre tous es avantages , qui le
rendent efilave en le fiparant de

Dieu. 1Pour ce qui eytde l’humilité , on
. ne fifi pas contenté de dire que les
Stoiciens ne l’ont pas connue , on a
ajoute que cette vertu étoit incom-

Q patdleavec les autres, vertus dont
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ils faifoicnt profeflz’on. firme! on

. veutfaire un reproche de cette nature
a des Philojophes , il fèmhle qu’on
devroit connoitre à fond leurs princi-
pes, (5» toutes les confèquences qui
s’en tirent naturellement. Il efl vray
que ni l’Academie , ni le Portique
n’ont jamais eu de mot qui
proprement ce que nous appellons hu-
milité: ’maisfi cette vertu confifle a

"con’noitre [on neant devant Dieu , à
-croire que c’efl lqu-fiul qui efl l’au-

-teur de tout le hien , du qui nefait
point de mal s (à. à enfiigner qu’il

q n.’ y a de veritahle être que Dieu,
à» que toutes les autres chofis font

I viles , periljahles’ , momentanées,
eh ficjetes a’ corruption ,lils l’ont con-

:nue’ , à ce livre ’d’Antonin en q;

plein. l 7 ’La derniere ohjei’t’ion ou; pas

I moins injufie. CarAntonin a trafi-
. lidement prouvé apre’s Socrate, que»

d’amour propre qui porte l’homme a
rompre les liens de la foriete’ , a’fefia

. peut



                                                                     

PRÉFACE" h
forerde: ancre: homme: , ô à vola
loir fizire comme un tout à par: , e]!
une revolte contre Dieu , à une
dejohe’iflànce à Influx ancienne la]

dumonde , qui 4 voulu que le: cho-
jè: le: moincpun’ue’ces fuflêntpour les,

plus parfum: , ô- gue le: lita-pur-
fuitexficflènt le: une: pour e: out-reg
ce qui e]! l’unique fondement de lez.
piot! é- de le; jujlice. Il nous exhume
àrefifler à ce malheureux pencha;
d’une urne corrompue , en nom con-.
«flinguant , que le: premiere à le;
Jurincipule condition de l’homme Kayl
d’uimerfonprochuin S ô- on 710141191111

[ont voir çue pendant que noue noue
regarderons fimplement commune
purp’iede ce tout , 6* non pas comme
un defe: memhre: , noue malmenons
pas encore le: homme: de tout nôtre
cœur , a» ne prendrons pas , à leur
faire du hien , ce pletlflr verimhle
filide , qui refulte du [miment de
tout le corps s 6» enfin il donne contre"
gerce imploré un remede ores-foutue;

C.4
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P R E’F A C E7.
7?, qui efl l’amour de Dieu , dont
l’amour du prochain n’efl pas feule--

ment la marque, mais l’accomlijl
fimencév la perfiîlion. V

Puzfiue noue aven: entreprislde’
déhendne la morale du Stoîciem conv

ire le: accufiicion: de ce grand hom-
me, noue n’ouhliemmpa: la cenfure-
qu’ila faire dece principe qu’il: anti

âahli, que puifquc le defir de la;
vainc gloire fait tout entrepren-
dre, le dcfir de la jufiicc la peut:
fairesuffi. Il forment qu’il n” a
n’en deplue vain , de de plu: fifi):
que ce rayonnement : ce (ont , dit-
il , des mouvcmcns ficvrcux que.
la famé ne peut jamais imitera

Ilwut diçlefan: douce que la rai-
fon ne peut aire ce que la piaffoit.
fait, parce que lexqqfct: despafions.
dépendent de: "mouvement violons à
involontaire: , qu’il n’efi pas au.
pouvoir de la ra;’[0n d’exciter quand

de veut 5 à ce a qflvmi de la rai.
joufeule: mi: la raifonfolârmë’,
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à ayde’c parla grau-e , efl plurfim
que la plia violencopzfionr, à: telle
a a?! la raifort de: Martyrs. La cri-
tique decefç’awtni home dl donc
inutile, à; le rayonnement des-Scoï- e
tien: demeure ores-falune , cru-«gray, ,

é- tier-com à rafle papale de ,
Mm 1M! -’- 1° miston: par lagmi» 4
vertu de celuy qui: me bûticntv.
j Le: reprodwiqu’onpeuefaire ju- ,

flemenf aux. Sioïcicn: , à]? d’avoir
cru la pluralite’de: Dieux : c’eji d’4».

voir enfii e’ , que l’aine étoit: une, p

partie de a Diviniti : c’ejl dîawir"
z’gnnra’ le poché originel ,8 6* fée-crâna]

fisfuiæ: : Kayld’dwixfoûtenu ,
le Sage poigni- difjiofer deluy-mêt

lejugeoieapmpos; N 4 a, h
son enzyme ce: carrare ,-

ne Mère d’autres. qui même ne
tu - e tes, agami-7) , iln,’ n

fflEËÎËIË’ïÇWÆ que go:
- 151’sz è me: [fioriture aime ,;

rien-ne menin dommage I’ècre me;

.3 Il ’
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Ire le: main: de: homme: , qul’veule
leur ficivre la juflice , à faire un
hon ufage de leur raifort. V i

’ N 0M n’avon; de: Stoiciens que les 1

œuvre: de Seneque , ce u’Arriena’.

conferve d’EpifZete , les livre:
d’Antonin. Mai: ce dernier e19 pre]:

Ï que autant au a: de: deux au.
très par la heauic’ de fi: écrit: , qu’il;

l’était parla naiflance , du par la
fortune. Senequea mêlé aux www p
de; premier: Stoïcien: tout l’orgueil

de leur: difèiplo: : Epifiete efl plus
fimple, pluyfilz’de’, à. plu: pur :4

mais il n’a ni grande: vûër, ni item

duë de gonio", ni llevacion. Antonin.
a coute: ce: qualifia, â fan cyprit
qfcïplu: renifle, à. plus grand quefoni
Empire.,1l ne s’èfl pas contenté’de.

recevoir, éc d’expliquerfilidemenf
lerrecepce: de’fe)’ maître: , il le: a

fiuwnt corrigea , à». leur a donné .
une nouvelle force ou par la mania:
ingrnieufê à» naturelle dontil les æ. .
WÎQIËÀ, au par le: nouvelle: dép
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rouvertes qu’il y a jointes.-

Il a reconnu que nôtre arne n’cyî

pas [a lamier-e icelle-même, à. qu’-

(le ne fi voit quepar la lumiere dont
ilplaic a Dieu de l’éclairer. Il ex-

plique toutes fis proprieceg , à il
noua enfiigne qu’efle peut être plus
vifihle que le corps, à qu’elle feule
peut jouir des fruits qu’elle porte.
. Il démontre cresfolidemonc y que

la juflice n’y] pas la fide de l’utilité

comme quelques Philofophes l’ont cru,

mais qu’efle dépend immediatemem

dewDieu , à il? auli ancienne que
a a e e.

maure que la chariiëiefila ver-n
tu la plw propre à. la plusconve.
nahle a lÏhomme , du qu’il n’y ad!

.vericahle hienw que ce qui effutile. ou:

cietc’; IIl fait voirque tous les maux’q’ui’ ’

arrivent dans le monde, hien loin-de .
nuire à. la la] , n’enfonc que Kimono-
pliflêment , évfirvenc d’infirumens
ou à. la hanté clopina ,ou àfajujiice,

ac.4acalc A A
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Il prouve que la veritahle force Q
691e veritahle courage ne etrouvent’
que dam l’humanité . - dans la;

hanté. i ’ v «
Il nousfirca a confentir a cette

verité très-importante 3 que le mena
fouge même involontaire efl une intu-
piete’ , à que l’ignorance qui le fait

commettre n’efinuè’ement catafafle ,

parce qfl’æfle ne vient que du-mêpris

que nm avons fait’des ficours,
Dieu noue a donna, à que noue
nous flamme; mis volontairement en’
état de ne pouvoir difierner la venté!

d’avec le’menfolnge. c I
On n’aurait jamais fait on voua

lait recueillir a] tous les grandsprin’a
ripes, qu’Antonin a (talles , â en
tirer toutes- les confie-quarras, qui en
ont les fuites veritahles, (à nocif- h

pires. le Zefîeur le fera de lu «me-I
me , ôc’efl à que): noue o aitons’

que nos remarques puiflent’ l’aidera.

Par exemple quand Antonin noua
dit ,. qu’onpeut être en même tome
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un homme divin, du unhomme inca]:
nu atout le monde, qui e -ce qui ne
tirera par de la cette wnfequence ,
quele huit , la gloire , au l’éclat ne-

font donc pas toujom les writahle!
tarafleres de la Divinité! Et qui
s’étonnera de yurité de C.
quiae’tëfi e,quelesHi -
riens qui re errentfouvent des parti-
culariteæ peu inqortant’es , â qui
tâchent de n’oublier rien de enfilera.
He, l’ont à peine aperçu?

mimai il avance qu’on ne peut
trouver fin Meurni dans les fcien--
ces ,ni dansle mifonnement , il me]?
pas mal-azfi defaire cette reflexion;
que les fêiences à, le raifinnement
noue peuvent hien’ faire emmure
Dieu, mais qu’ils ne nouefêrontjau

mais connaître 3:1: s u s-C must
Dieu ème tout enfemhle , ni dl-
mêler la grandeur veritahle de ce
Sauveur ,.. d’avec fa mollifie appui
rente , cela ne fi voit’que parlafoyï
Il n’jadoneque la fquui puiflè la?
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ver,fèlon les principes même 114713.

tonin.- *. Tous les promptes que nous donne
ce Philofophe ne font ni moins admi-
rahles ,n ni moins utiles; drel’onpeut
dire que performe n’a mieux donné.’

les’mo eus de hien vivre, â derem-v

plir lis trois engagerions qui nous
lient avec Dieu , avec nôtre pro-a
chain, â avec nous-mêmes 5 à» tout:
ce qu’ilenfeigne fier cettte matiere efl

tres-corforme aux regles de laveri-

tahle Religion. ’La veritahle Religion noue enfoiq
gne , qu’il faut être toujours fournis
à Dieu, écure perfitade’, qu’il ne

fait rien que de juft’e. Elle nous ordonq

ne de comhattre nos payions, éd:
purger nôtre ame de tous [ès vices ,
afin que nous puilions être agmahles
à, Dieu qui ne foufre rien d’impur.

Antonin lofait de même.- .
La veritahleReligion travaile a

nousfaire voir nôtre mant «à» celuy

de toutes les chofis terrifias ,âr a

. * au";
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nous tonvaincre que la veritahle
grandeur ne con tfie ni dans la gloire,
ni dans la nai ante, nidans les Em-
pires, mais dans la juflicP. Antonin

le fait aufli. vLa veritahle Religion noue ap-
prend à prier pour toue les hommes ,
a faire du hien a nos ennemis , 6- à
fièvre l’ exemple de Dieu , qui tous

les jours donne fonjecours a des iu-
grats ,’ éfaitleverfon Soleil fierles

jufles , du fier les injufles. Antonin
noue l’apprend auli s 6* tout-ce qu’il

dit fur cela efidigne d’un Evange-

liji . kLa veritahle Religion mm ex.
borna ne pas faire des jugemens te-
tneraires , à. a méprifir ceux qu’on

fait de noua? 5 afouflrir patiemment
les défauts de nôtre prothain , à à
l’en reprendre avec modejtie , quand
la charité le demande s a nouepajl.

I fer de toue les appuys du monde pour
h n’avoir d’autre appuy que Dieu; À

renoncer a toue les» dt cours inutiles!
1
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ne toutes les vaines occupations du
jecle , pour ne nous occuper que de ce
qui noue cf! propre, a?» que Dieu de-
mande de nom , é» a être toujours
contents, de nôtre condition. Antonin
nous y exhorte tout de même.

Enfin Antonin nous fait voir com:
me la veritahle Religion , que le
joug , que Dieu nous impojê-efiplut
leger , plus facile a porter, que».

A relu] que nous impofini nos pafinst
’ Outre tous ces grands [inaptes

qui font communs pour tout le mon-
de , Antonin en a de particuliers
pour les Roy: , a qui la morale efi
encore plus neceflaire qu’auxpeifon-

nesprivéesà carilsfont hommes,
ils conduifiru des hommes. 3 à) coma
me c’efiDieu qui lupadomices’ lu-

miens, nous ofons dire que la veri.»
tahle Religion n’enfèigne rienfurce-

la de plus parfait. Il fait voir aux *
Princes , que quand ils aumientconà
quis toute la terre , de ria ni en leur
perfonne tout ce que les hommes apé,

. . .
I .

-M-44LAL4-rmly: 7’ «Mn-www
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pelentg’rand , s’ils font injujies , à

s’ils. p rendent les efclaves de l’i-

gnorance d’autru)! , ils [ont ores-pe-
tits; 6» il met par cette raifort Ale»
xandre , cefar , (à Pompée au de]:
fous de trois Philofmhes qui ont été,

pour ainji dire, le jouet des peuples.
Comme la fagefle hahite dans le cou-

fiil des Sages , il les avertit
de ne rien entreprendre que par
l’avis de gens hahiles , de esprit
une longue au meure diliheration;
Il leur rentontre, qu’ils ne doiventja-

. . mais regarder comme utileun’o chofi’

qui les forcera un jour a: manquer
clefs]; ô- qu’au lieu de renouvelai
Religion efclavede la Politique, il?!

[ont ohligeæ de tenir’lanpolifi’qfihua

liée fous la Religion: Il leur rem
devant larynx,- qu’ils’ næfirfipz’aî

donneà aux peuples pour les W:
nier, mais pour les, épia?
les defiMre 5 à il leurprv’uve’que"
le foin même de leur EM’, et» leur"

interit parti-culier exigent dense:
l 11
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qu’ils protegent les Sciences, parte que

plus les peuples fiant infiruits, plus.
les Roys doivent en attendre de fideï
lité (je-doheiflance.

Comme la Philo ophie doit avoir
des preceptes non. eulement pour les
[ages qui travaillent à s’infiruire:
de 507171619] a mai! anÆpour les in-
[enfeu qui cherchent a étoufier leur
raifon , pour s’ahano’onner a leurs.

pafions, fans. remuois épias train,
te, Antonin ne fi contente pas de
prouver aux lihertins , (à aux A,
.the’es fixiflence de Dieu , il leur
montre que , quand même ils par.
viendroient a fèperfioader qu’il n’y-

en a. point , ils ne pourroient trouver.
de honheur olide à veritahle dans
l’accompli ement de leurs defirs 5 ô- -

par la [enfonce le dernier retranche-
mentdeces malheureux , qui pourfè.
dételer à l’autorité de la Religon,

prenent le parti de la traiter d’in-.
.vention humaine; Car on leur fait.
voir clairement par ce principe , qu’-
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i s ne nent rien par , pui ne
la nuât;ê feule du la raifon ne île-

mandent pas moins de à de
moderation , que le Chrijiianfme;
é qu’il faut notifiairement ou qu’-

ils renoncent t t être hommes , à
qu’ils defiendent dans l’état des hè-

res, ou qu’ils vivent filon les veri-
tahles regles , que la raifon difle ,
du qui ne f auroient jamais être op-

poje’es à cejesdela Religion.

’ Si la leflurefèule d’un traité de
Ciceron, qui n’étoit propremmt qu’-

une exhortation à l’étude de la Phi-

lofiphie , fit un fi grand effet fur le
’ - cœur de fiant Auguflin ,lu] donna

des ont: à» des penfi’es toutes nou-

velles, du le porta à adreflêr à Dieu

des prieres tres-dzfirentcs de celles
qu’il faifoit auparavant , de ma-

’ niere que meprifant les vaines fire-
rances du fiecle, il n’eut plus d’a-
mour que pour la heaute’ incorrupti-
hlede la veritahlefiogeflè 3 gy; ne
doit-on point attendre de. la eflurc

g u)
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de ces reflexions d’Antonin , qui leur

,hlit’ji clairement de fi grandes veri
tee, qui va fortifier jufqu’auxplus
t’acheæreplis du cœur, pour en déra-

ciner l’orgueil , la curiofité à! la
Concupifcence , [ources funefies de tous

. nos pochera) àqui comhat toutes ces
payions par le raifiunement, comme
la Religion les comhat par fauta
rite .2

Ce Livre féal pourroit nous un;
Idre fipieux â fijufles , que nous
n’aurions plus qu’un pas a faire,
pour être de veritahles Chrétiens,
fi nous apportions feulementde nôtre
Coté dola docilité t, de la patien-Ç
ce : mais malheureufiment les veri-
terg- ne font dans nôtre efirit que ce
k que les ohjets font dans une glace de
miroirs leurimage s’y imprime; 1’qu-

. qu’au moindre trait; Ces ohjets
font-ilspafi’ , il n’en rejie’ plus rien,

fâ- la glace demeure vuide.
D’ailleurs ce n’efi pas l’homme

qui inflruit l’homme. Socrate (à:
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Tutu 47m toute leur p54]? , à
tout; leur. éloquence , n’ont jeûnai:

1212 paner un petit nomâre de gens
itlaireg, mmrel’ement religieux
àn’adorer que le 71m] Dieu. T ont
æ que David, Salomon , 61e: Pro:
fibetesen ont dit , pourlefieire entre.-
3’01’er Payant ,4 a été inutile. Il

4191110 me homme Dieu pour fifi)"
l’aveuglemwdu par humain, c37-

* pour, vaincre. l’opiniàireté gai ltoy
96’ naturelle , à» qui refile empru-
we: le; 171W claire: , (à duxplm épi,
dame; démoryïmtiam.

San: eefeoour: mm flemme gite
ce: .trefir: de figeflè firent inutilei. 
Cam même qui limette; refluions
40616 1.912141: de , (à qui lotion,
tendron? le mieux; mon .prqflmw
pas dd’UÀfll’çe , 65m s’enfewirout 4

payeur .r’é encra Id comifiùzeede
le; verite’. Car, fil efl peinai: de fi

fiwirigide relie Mfle de Platon,
qflefiintAugujiin zfiâien employée,

Comme il: tomant le du: à 14.le



                                                                     

P R E’ F A C E."

miere eelefle , il: ne lei verront que
fier le livre qui en fini éclaire,
il: demeureront dans le: imbu;
Mai: ce n’efipet: à noue à prevenir
le: ùfleim de lu Providence; Nôtre
devoir efl de truimilerfun; relaie
à ce qui efl bon , à. utile. C’efi æ
qui nom ufuit enfin refoudre. à enter.
prendre la truduflion de ce: ouvrez;
se d’Antonin , â à j joindre des
remarque: , pouren rendre la lei-lune
flue facile, à» on l’on; dire , 171m,

agnelle. r
Noue n’avons pas trouve de me:

diacre: difieulteg. dans ce deflèin : le
file de: Sroïeiens dl dur, olfèur, (à!
peuproportionné à le: portée de: hom-

mes. Comme il: magnoient le: pet-
role: inutiles, il: n’employaient’fdt

toujours le: necefloiires 3 épurai
qu’il: donneiflènt à leur: difiour: de

lu foreetilx negligeoient [auvent [et
damé. Cette obfeurité qui étoit rom-

gnune à tous ceux defeette Sefle , e12

more flux grande dans le: rifle; .
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fluions de cet Empereur , qui ne s’en:

plique foutant qu’à dent): , pare
qu’il n’écrifvoit que pourluj’emëme.

De P114611] avoit plufieurs en-
droits corrompus, à. un grand nom-
6re d’autres , donc le feus étoit cres-
cache’, parce qu’on avoit joint mal

:2 propos deux articles , ou qu’on en
avoicfiparé un en deux.
.. Si on. joint toutes ces difl’culi’eæd

telles de la maciere qui e]! ires fou-
wntforc alflraice , é- qu’Anconin

a encore rendu plus alfiraice par la
fullimité de fis que: , on tomberez
d’accord qu’il n’était as ai e’ de

’ reiiflir , à: on enfirapus dipofè’à

excufir les fautes , que nous aurons

faites. NNous n’avons rien oublié, pour

donner); la traduflion la clarté
qui manqueà l’original , à» pour

faire en erre que chaque Article
flic un ca leau , qui de quelque côté
qu’on le regarde , je trouve dans [on
point de vuë , èfiic toujours 634-.
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Iement éclairé. Si nous n’en forme:

pas «venus à lent , au moins afin;-
nous promettre , qu’on n’y treuwra
pas de grandes abfiuricea, anneau.
’ coup d’ embaras. . .

Pour ce qui efl des. remarques ,
. nous ne nous y femmes propofe’ que

’ zd’éclaircirle texte ,ficns’entrerdam

aucune dzfcuÆan de critiques La
, critique efi inutile , déplacée ,

ou il ne s’agit que des mœurs. N ô.-
9ire unique dejfein a été de faire de

’ ce Livre un livre de piecé. Pour ce:
fifi! , lorfque les maximes d’Anto-
ninfon entierement weritaéles , ce.
qu’elles ne peuvent être , fieu-s être
Chrétiennes , mou.r les confirmons par

l’autorité de la Religion, é- nous

tachons de faire honte à quelques
Chrétiens , d’être aujourd’hui! moins

perficadetx de ces verdet, que les

Paquets même. a
Lorfqu’edes foncfaufis dans fic

huche , à qu’efles peuvent être.
vrajes dans lanôtre , comme quand

, à, n- NM
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il eût que nous avons un Dieu
qui habite dans nos cœurs , 8:
quiy cfl: confaçré comme dans
dm Tcmplè,nous refluons l’erreur
dufins qu’il y donne ,’ en enfeignam’

que l’ame et? un Dieu, à une por-
tian de la Divinité, à nous faifons
voir la filialité decelui que nous luy
donnons , en un»: qu’ede q; l’au.
-vrage de Dieu , à» que lefaint Efï

prit; banne , afin quenous fuyons

fis temples jpirituels. .
ploifque fis maximesfont vra es

dans un fins , â qu’edes en ouf.l
fient en même temps un plus impor-
tant, ë- plus veritaole, nous propo-
fins l’un è l’ autre comme dans ce

réel endroit, ou il dit que c’cfi une

honte que l’amc [a rebute ,
quand ic corps ncfc rebute pas;
Et dans cet autre ou il enfèigne que
dés’qu’on a perdu le fouvcnir

de fcs pochez ,ril cit inutile de

vivre. ceLorfqu’efles ne contiennent qu’une
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berite’ ohfiure , â- mèle’e ou de doutË

ou de fauflèté, comme quand il parle

de la refurreÏtion des Morts , de
l’immortalite’ , à de la nature du
l’ame , nous tâchons d’aider cette

verité à fortir du fond de ces tene-
hres , 6*qu appelons à fin fè-
rcours la lumierc de la veritahle Reli.

.gion. 7 -Loafqu’eles renferment quelque
exemple d’une profonde humilité , du

d’une douceur d’eflzrit capahles de

nous édifier , émie nous inflruire,
nous le relevons autant qu’il efl peut:

hle: comme quand il dit que toute
fivie n’qfi qu’un firvice continuel,
qu’il doit àfis Sujets; à» quandil
remercie la terre de ce qu’elle lu] a
fourni fi liheralement les hiens dont
il avoit hefiin, à» qu’il fi reconnoit p

prefque indigne de la fouler aux
"pieds , aprés avoirahufé de fis pre-

.fens en mile manieres.
- Enfin quand eflesfônt ahfolument

faufis , nous en montrons la fauflêce’,

A

J.agît

h na mPMW-ÂA
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EN tâchons de nous firziir utilement
de ces erreurs , pour faire voirles ve-
riteg qui leur [ont contraires. ’

Noue n’avons plus douté que ce
ne fiât la conduite qu’il fadoit tenir.

en donnant au Puhlicles livres des
Papens , quand nous l’avons vu
apuyéefier l’autorité d’un ires-fia-

114m homme, qui noue édifie par [a
picté , à noue infimitparfis heaux:
ouvrages. Car dans la faconde partie
de l’Edui’ation d’un Prince, il a eu

le! même idée , à. a fait voir que la
ficela home méthode étoit de rendre
ces livres Chrétiens par la maniera

de les expliquer. .C’ejl une venté confiante que la

vertu ne confijie pas. dans la mon
fion , mais dans l’aflion; â. que
pour . être un veritahle Philofiphe il
ne fifit pas de parler, il faut agir: 1
comme pour être un veritahle M a, ’
que: te n’cfi pas afin. de [gavoir
a le], il faut la fuivre. Now 4-.

vous donc me que le Moyen le plu



                                                                     

A u v-N.«. van-.va -, A A

P R E’ F A CE.

fur de rendre tres-utile la lei-lut!
de ces maximes, c’était d’y joindre

la vie d’Antonin .- car on verra
qu’il n’a écrit que ce qu’ilaficivi

hip-mêmes à» que fis preceptes nés

de la pratique, à» non pas d’une
fiieculation toujours flerile , font à
proprement parler des preteptes ani-
mm
- (in Ancien a dit que lefieflacle

le plus agreahle 4’ Dieu , étoit de

voir un homme vertueux lutter con-
tre la mauvacfefortune. Mais. il y
en la un autre infiniment plus rare,
(je qui lu)! en plus agreahle fans!
comparaifon 3 c’efl de vair ce que
nous avons le honheur de voir au-
jourd’hup , un grand En)! refiler à
fic honne fortune , à vaincre tous.
les ohflacles que [a propre gran-
deur oppofi a fis goutteux définis.
Quelque fage qu’ait été un Philo-

fophe , on peut croire qu’il n’a fiulé

aux pieds les plaifi’rs à. les pompes
I du, monde que par impuffl’ance ,â?

a. n k- hA-u.s.tc .
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qu’il a cherché afi’ vunger de la For;

tune en la méprifent , comme ceux
qui médifent d’une femme ., dont ils
n’ont picfi faire aimer. Il n’en cf!
par de même d’unkoy , comme il
peut tout, il il] a rien de plus ad.»
mirahle , à de plut heauque de luy
voir reglerfa purifiante par la juftj...
ce; à! il a’hefiin d’une plus grande

mefierede verrue que les particuliers;
C’ejt par la qu’Antonin-i doit être

mis auna de tous les Philofà-
phes de l’Antiquité , noue le met-
trions même au influe de Socrate,

Socrate onfi’elant parfit mort la
verité’qu’il avoit fontaine pendant

fit vie, n’eut rempli par la’l’ejpaca

que la nature avoit misaine
fa condition du code de cet Empereun
Car la vertu d’un homme ne fiente-g

[être par par des faillies , à. pan
des (fions, peuvent avoir flua
vent de mauvais principes , elle je
myure par ce qu’ilfait ordinaires:
Mont. Toute la vie qlneccefitire



                                                                     

’ P R E’ F A C E.
former l’homme de hien, 6» ce de]!
que le dernier foupir qui l’acheve.

Nom avons une vie d’Antonin
faite par un E pagnol, qui a vou-
lu nous petfica r,’ qu’il l’avoittra-

duite du Grec. C’ejl une chofè éton-

nantc, é- qu’on auroit de la peine à

croire , t on ne la voyoit, que dans
un [rejet audt’grave , auflifirieux ,v
aufi plein de L grandes inflmHions
qu’efi la vie de cet Empereur, il je

fait trouvé un homme aflE’æignorant,

a en vain , à afin infinfé pour
mépri er la verité , ô n’avoir re-
cours qu’a la fifiion , é- au menfin-

ge : é- encore d quel menfonge, de
à quede filion? Rien n’efl ni plut
mal imaginé, ni plus puerile; An-
tonin y efi entierement défiguré. S’ il

y a quelque venté par ci par là ,
de]? comme uu grain d’or dans un
ahime de fahle. Pour donner une
jufle idée de cet ouvrage , il
de dire, qu’il ne paroit pat que fan.
glaneur ait jamais ou)! parler de;

refluions
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refluions d’Antonin. 1l n’y en a

pas un fiul mot dans tout jan li-
vre.
, Noue n’avons pas cru devoir
rien prendre de tout ce que cet Au-
teur a écrit , à» qui ne fi trouve

point aideurs. 5 â nouer n’avons rien
avancé que ce qu’Antonin a écrit

hip-même, ou ce que les Hifloriens
nous ont appris de fis afiions, ou ce

que noue avons tiré des monument
qui en ont cenjerve’ la memoire.

Cegrand homme avoitfait [up-q
même fit vie , afin qu’elle [émit
dinfi’ruflion a fan fils. Si nous t’a.

vions aujourd’huy , notu- pourrions
nous afirer d’avoir le veritahle
portrait de ce Prince : car il n’était
pas d’humeur à fi flater, connue on
peut le voir par quelques endroits
’de les ouvra es. La Fortunenouo
a envié ce igniteur. Elle n’a pas
voulu même que ce que les hons Hz;

florins en avoient écrit, parvim en.

. . , .tter jufqu à nous, Ce qu’a mut. en

ru a
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avons ne peut pafir que pour de!
memoires fait peukexafls , fart im-
parfaits, âv fait peu fioivis. Carils
mon; lénifient dans une ignorante
prefque entiere de tout ce quifafï
[a depuis. fa méfiance, ju qu’ fan
avenement à l’Empàre ,A ne nous
apnenent qu’en gros s plus meme-
trahles affluez; , à». es plus grands
éwnt’ments de [on regela. Cela .118
latflepas d’être tres Furieux , é on

en peut .tirerde grands fccours pour
former un hon Prince.
. Nous n’avons plus qu’à réponà

dreala critique de certains ejprits «
inquiets qui trouvent que dans ces
maganions Antonin ufi de trop de re..
dites. Malheureufi delicateflè des
hommes 1 Les redites les hleflènt ,
de leurs reÉutesne les hleflèntpas;

.1!ka dent lutrin defe fermoir
qu’une des dfirenceseflèncieles qu’il

p a entre les livres qui font fait;
pour le placfir, é- ceux qui font fait:
pour. l’infiruliion e: fifi que dans
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premiers les redites [ont vicieufis ,
du qu’on les évite ami foin , parte
que .l’ejprit ne pouvant je contenter
dote qu’on lu a déja dit, cherche
toujours’que ne thojè de nouveau
’WI’WW ËMIfitW à &LÆuÎen-ne

peut fmemvædaus’emfruï n’en

- ant attire taquet -. e fem-
pèche fi mmWe g éden;-
go de s vaines. amadous. n Mai:
dans es livre-s qui faits,er
nous corriger, âwpoarnwfapfimz-
aire schofede in à" d’honne-
-te , bien loin que les redites fuient
vicieufiï rdæfi’mt naw’re” 1M"- l
ne sqm’outteaqne manganique" cen-
ttinud’mt alenties talâmesfames ,
à» qu’aànfi maurravuus’fiuvent la.

fini qu’au mais «me. .nospad’ions

put defipnafandes racines dans
tous .cmurs.,-"qufilfinîédpus-Mthle de

* Jesnar’mdzerzdupoenuormp, ilfizue

les attaqua a dans reprifes.
en efi desmdadiesde.’ l’anse. Connue

de celles du corps. Dans les unes’æntg
.5. ü
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pine dans les autres un malade e

rendroit auflî ridicule qu’intura le

de ne vouloir pas ufir deux fais des
mêmes cemedes, parce que les pre,-
miers ne la): auroient pas redonné la

fauté. D’ailleurs quand il s’agit
d’expliquer des veriteç qui fiant ou
ohfcures , ou dures a digerera caufè
de l’averfiÎon que nous avons pour

toutce qui noue contredit , ou qui
’ noue gêne. , les redites fervent mer.

veilleufement à nous faire entendre
ce qui nous étoit échapé , ou à nous

’ rendre familierce qui nous avoitpaç
tu trop aufiere. Emfin codes d’Anto.

nin ne font pas ennuyeufis, comme
les redites le [ont ordinairement .-
A car elles ont prefque’ toujours un air
" nouveau par le tour, ou parles nou.
vedes lumieres dont me: bident,
de forte qu’il efi même" étonnant, que

fans aucunfèin des termes,Antonin -
A’apt dit forment les mêmes chefs”: avec

une fi merveilleufi varieté. , . a

a. mW. a... ..- a .
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La Traduétion ; 6c la Vic’
Q’Antonin ont. non feulcmcnt.



                                                                     

r . I. A V .1 î
’ été entre rifcs , parccque tous;

l’avez degré 5 elles ont été corné

mencécs 8c finies dans cette a-
reablc malfon où’vous,avcz la

ganté de nous faufil-[u quelque-
fois Je. où vous allczbicnmoins
pour vous déloge; des pcniblcs
onctions de la Initie: , que pour

les q continua. Permettez nous
donc , MpNquNæug, fa-
tisfairc au premiers, ont: plus
juflc de tous lesdcvoirs , qui cil:

. colts-y de la monoamine; ,25:
Legcvcz des fruits gui vous aire

’pargiqnçtçnt il lçgitgtrçmçgç.

(cubait le plus avantageux [lé
nousrpuilfions faite», ’ n
ne les trouve pas indignes de *
vous être ochrts , 8c qu’ilspl-ne
fafl’cm point de honte amer-noir
qui les à Mû enlise; Gina dit de
l’Egypte ïu’cllc produit 11:33,]

coup de onncs chofes patmi
beaucoup de mauvalfes p, le Parc
du Mefnll a ce: avantage , qu’il

un



                                                                     

sui-Iwul

tumu-

DE MARC ANTONIN.
m’y croît rien que d’excellent g

.6; cequ y vient le mieux depuis
gnole grandChancclicrdc Bel-
.liévrcl’o. .culrivc’ a a qucvvousen

prenez foin ., ce (ont les fruits ’
si: la raifon à: de la .fagcfiè.
C2211 un grand bonheur pour
nous d’avoir ,pû arravailler à est
ouvrage dansota :fi beau lieu, où
nous avons v.û’ à tout: heure des

.exemplcs de tous les prccqptes
d’Anconin. Perfonne n’a jamais

I mieux connu que ce Prince les
juües [animales des grands em-
plois ,, ni mieux eakigné à .s’cn

acquicer [me reproche. Pour
’ bien entendre ce qu’il a. écrit ,

nous n’avons eu qu’àétudier ce

que vous faites; .56 cette étude, v
;M0N(S:E;,GN,EB;& , nous a. foui.
vent forcez d’admirer la foliciqé’

de ceuxequi demeurent cachez
dans l’azyled’unc vie privée i
pour être jolies, ils n’ont qu’à.
yciller faxçgthômçs,’ 56.31 re-



                                                                     

L A V 1’ 1!
gler leurs dcfirs ,- au lieu qu’à
un premier Magiflrat . combien
de chofes indifpcnfablement ne;
Ceffiires a Un profond [gavoit
qui ne foicchargé de rien d’ina-
tilcs une éloquence faine a: naï-
’ve , pleine de vigueur, de no-
bleKe& de ventés une ap lice.-
tion infatigable qui fupp e’e à.
tout 5 une grandeur d’ame , 8:.
une fermeté dépoüillées de cou--

te forte d’opiniâtrcté a: d’or-

gueil 5 une amour de la patrie
gui le tienne toûjours dans la

ifpofition de tout facrifier pour
elle s une ravité pleine de fîm-

I plicicé &îe’modeflies un defin-

tercflëment , que rien ne Faim:
ébranler , &une humanité auflî
éloi née de la dureté que de la

foib che. ’e Voilà les qualitez, que doivent
noir ceux qui veulent remplir
tous les devoirs d’une Charge cô-
me la. vôtre, 8c faire un bon ufage

ée.



                                                                     

DE Maud AuromNJ
de leur autorité. La Juillet: ne
fçauroic fabfifler g fans elles ,’ 5C

elles fe trouvant couses en vous.
Antonin nous exhorte à avoir

toûjours Prefentes les vertus de
nos contem crains 5 8c il-aŒûre
que de tous es tableauxw,.ce font
les plus diVCrtiLTans a: les plus.
utiles. Si nous fuivions ce pre-
ccPtc , Mensura-maux, nous
n’aurions qu’à v. confiderer vos

mœurs 8c vos mâtions , elles nous
fourniroient feules une ïvarieté
admirable de ces rares tableaux
qui en (curant d’infiruâion aux
uns, 8c de modele aux autres ,

a nous donneroient incelTammen’t
à tous de nouveaux plaifirà.*En
echt quelle vüë plus agreable a;

lus inflruétive que celle d’un
omme , qui convaincu que»

l’ambition une in j’ulüce , n’a

Émais recherche Ales. premieres
ignitez s v8: qui content de faire

[on devoir-dans) une a Charge , ,
û



                                                                     

Ü-LA V1:
dontilaaugmenté le lufire , ne
fongcqit qu’à palier d’une bon:
ne aétion à, une autre bonne 3*
mon ,lorfqu’ila été appellé par

le plus (age de. nous les. Roys à
la, tête, du . lus, augullc- Parle-z
ment. 1.8: qu il alimenté àcertc
premier-e place, que (es. Ayeux
avoient fi dignement occupée?
qu’y a-t-il qui merite plus d’at-
tirer .nos,.y.eux , Qu’un homme
qui rap orte au biendu Public
toutes. es pcnfées , 8: toutes les
actions , a: quiconfidere (on 311-.
torite’ non pas comme un moyen

. dcdominer les fujets: du Roy;
mais comme un engagement plus
fort.à;les.fervir , 86 à veiller pour
en): fans ccH’e. Nous aurions de
lapeinc à nous retenir icy,M0N-.
SEIGNEUR ,fi nousne-nousfouve-
nions quela Juflice qui cil la mer: i
de toutes les vertus,&qui fait vô-
tre caraâere, arce qu’elle fait
feule l’homme e bien,ôc le grand



                                                                     

DE MARC Auron.
homme, ne le nourrit ne des a-.
étions qui partent d’elle , 8: ne
tonnoit point d’aùtre prix. D’ail-

leurs quelque jufles que [oient
Vos louanges , vous trouveriez
qu’elles s’accorderoient mal. av.

vcc des reflexions où Antonin
travaille avec tant de foin à fai-L
re voir la vanité de toutes les
loüanges en general, 8c à con-4
fondre également ceux qui: les
reçoivent, ô: ceux qui les. dom.
nent. Nous ne vous parlerons
donc plus que de la vie de cet
Empereur:maisn’appnnezepojnr
icy, MONSE’IGNmR v, ce. goût
exquis, 81cc ju ement fin 86 de.»
licat , qui vous pntzd”abord fen-
tir toutes les beautez , 8: tous les
défauts des produôtionsde: l’ef-s

prit,- quittez’ les idéeszquevous
ont donné; les ouvrages 4 des
grands hommes de l’Ahtiqu’itéÇ,

dont vous faitesivœ; délices, i8:
loubliequri tondes gradés

si;



                                                                     

L A V I Il 1
nies de Plutarque , que nous
n’avons jamais trouvé fi beau ,-
ni fiinimitable , que quand nous
avons voulu l’imiter. ’
: cL’Em ire Romain avoit é-
rouvé ousiles Triunivirs, fous

l’es Nerons , 8c fous Domitien
les funelles effets de l’infolence,
Bide la cruauté des plus injulles
ïiyrans , sa oûté fous Anguille.
fous" Vefpa ien , fous Trajan ,
fous Adrien , a fous Antonin le
Pieux , les doux fruits de la ju-
llice , de la Clemence 85 de la pie-
téÎdes meilleurs «Princes. Il lem;-

biloit donc avoir eu dans l’un-6c
dans l’autre de ces deux états des

modèles achevez de vertus 8:. de
vices. Mais Dieu qui donne les
Rovs [cloniqu’il veutiabatre , -
ouvrelever les Peuples, fit bien
unir que les vertus des premiers
.Cefars’ n’étoient que de foibles

crayons de celles qui éclateront
dans g’Març; Ann-Je; En. en: on

Hp .1



                                                                     

DE MARC Ars-roumi;
(fait dire ne la Providence pro:
portionna flagelle de ce Prince
aux fleaux dont elle voulut ailli-
ger fon regne. Jamais Rome ne
s’étoit vû tout àla fois battuë de

tant d’orages , a: pour la fauve:
il ne falloit pas moins quela fa-
gelle de cet Empereur. mie ceux
qui liront [a vie, ne s’attendent
pas d’y voir regner les intrigues
de Cour , 8; les artifices dola po-
litique : c’ell le regne d’un Prin-
ce Philofophe , c’ell à dire d’un
Prince orne’ de fimplicité , de ve-,

rite, de religion, &ldemodefiie, l
8: qui ne oûmet les volontez I

u’à la jufiice 8c àla raifon.
La famille de Marc Aureleé-

toit une des plus nobles, à: des
’ plus illullres de l’Italie. Du côté "

de fou pere Annius Verus , il
defcendoit de Numa: fou Bis-.
ayeul fut Preteur , a: Senateur,

’ ô: (on Ayeul trois fois Confùl ,

et Gouverneur de Rome. Son

i iij



                                                                     

7L A V Il il A . p
pere mourut dans la Charge de
Preteur, &lailla deux enfans.
Annia Cornificia, 8e Annius Va
rus; ui en: le même que Marc’
Aure e , dont la tante Annie
Galeria Fauflina fût mariée à.
l’ïEmpereur Antonin le Pieux.
Voilâtoutce qu’on peut fçavoir
de la famille de Marc Antele du
côté de [on pere. ’Sa mere Domi-

tia Calvilla Lucilla , defccndoit
d’un PrinCe des Sa-lanti’ns. Elle

étoit fille de Calvifius Tullus
qui avoit été deux fois Conful .
8: petite fille de Catilius Seve.
rus qui avoit aufli été deux fois

Conful , à: Gouverneur de

Rome. k IA». le Marc Aurele nâquit à Rome
La m fur le Mont Celius le 2.5. d’A-

I vril fous le fecond Confulat de
fou grand pere maternel, 8: fut
appelle Catilius Severus. Adrien
l’appelle. en fuite Annius Verilî-
[mus en faifant allufion à l’a:



                                                                     

. l in Mue hircins;
mour’q’u’il avoit pour la verit’é;

Mais ayant pris la robe virile s il
reprit le nom de (a Maifon, 8c
fut appelle Annius Verus , jul-
q’u’a ce qu’ayant palle dans la fa-

mille des Aureliens», par l’ado-
ptic’m d’ Antonin le Pieux , il prié

e nom de (on pere adoptif , et
fiat apellé Marc Aurele. Ilper-
dit (on parafer: jeune , a: fut
élevé dans la ’maîfon de fou

grand pere , qui prit tant de
foin de for! éducation, que des

v’ qu’il fut hors des mains des
femmes , il luy donna un ou-
verneur d’une vertu ’- con’ omis

inti-e , 8: d’un nième geneialea
ment reconnu , 8c lay choifit
tous les plus habiles maîtres.
Euphorion luy montraâ lire;
Geminus excellent Comedien
l’uy enfeigna à renoncer; An-
dron fut choifi gouda)? appren-
dre la Mufique , 86 la Geome-
trie. Il eut pour Grammairiens

ü



                                                                     

.1122.L-.A,1I6:h51r:
dans, la; Langue? .Cii:e(.*que’-,Arle-.î

xandre , 8e dans la Latine Trbé
fius Aper , Pollion , 8: Euty-
chius Proculus Afriquain. Ses.
maîtres l pour l’Eloqu ence Grec-

que furent ,Annius Marais, C3...
niniuSÎÇeler , ’ &.Herode 5 85
pour l’Eloquence Latine, Cor-e
nelius Promo. Mais comme il
avoit unefprit- mâle 8c droit, à: I
qu’il n’aimoitï que la veritt’: , il

ne s’amvufa as long-tems à ces .
fortes d’ét. es, il pafÎa de bon-1

ne heure à une feience plus re-
levée, 8C plus necellaire, 86 s’at-g

tacha uniquement a la Philolo-
phie des stoïciens. Il eut pour
cet elle: prés de luyr Sexms de
Cheronée petit fils de Plutar;
que, Junius Ruflzicus, Claudius
Maximus, Cintra. Çatulus , qui
étoient les plus habiles stoïciens
de ce tems là. Il eut aufli un
grand Philofophe Peripateticien
appelle Claudius Severus.



                                                                     

ma Mue Auromn.
, ’ Il conferva toûjours pour les

Precepteurs toute la reconnoif-
lance qu’ils pouvoient attendre
d’un Prince qui connoilloit par-
faitement le prix de leurs tra-
vaux 5 à; cette reconnoillance
alla fi loin , qu’il fit daller des
flatuës à Fronton, 8c àRuflicus,
qu’il éleva au Confulat ce mê-
me Rul’ticus 86 Proculus, en le
chargeant de fournir aux frais
aufquels cette Charge engageoit
’çedernierqui n’étoit as riche;
8: qu’il fit toûjours 1’ onneur à

Rullicus de le falüer avant (on
Capitaine des Gardes. Il fit plus
encore; fçaehant que les biens
periEables ne [ont pas fuflîfans
pour payer les biens folides,
c’efl-à-dire les vertus que les
preceptes de ces grands hommes
avoient ou fait naître, ou Culti-
vées en luy , il voulut que le pu-
blic fût informé de tout ce qu’il
devoit à leurs foins; ô: c’efi: par 4



                                                                     

L A V ri
cet aveu qu’il. commence les adg’

mirables reflexi’ons qu’il nous a
laill’ées. Rare ’efpece de reconn-

noiflanCe qu’il n’imita de pet:
forme , 8: que performe n’aimià
rée depuis. (baud les-’hOmmes

ont quel es vertUsapil leur efi
naturel d: croire qu’ils ne les
tiennent que d’euxamêmes , 5:
ils croiroient en perdre la meili-
leure partie, ou en ternir l’éà
clac , s’ils avoüoient qu’ils les

dallent à un travail étranger.
Marc Aurele étoit l’ennemi dés
claré de cet amour propre *, aulli

4 regarda-nil toûjOurs les Maïa
tres comme les Dieux: car après
leur mort il leur fit faire des
flatuës d’or, qu’il laça parmi

celles de les Dieux omefüques a
il vifita louvent leurs tombeaux,
y fit des facrifices, 8: les couvrit
de toutes fortes de fleurs.

Comme tout le bien qui le tire
de la Philofophie revient à ceux
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crieur-:1 u xe**.fi12? u! mais
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. in: Mime Auromn.
"qui la’prati ucnt , on peut dire
que cette ,cience ne fuffit pas
aux Princes , fi elle n’efi accom-
pagnée ciels jullice , dont les
fruits ne tendent qu’à l’utilité du

public. Marc Aurele ne negligea
pas une fciqnce fi importante,
a: qui cil la fource de la profpe-
rité des États. Il la cultiva avec
beaucoup de foin : car illapprit
le Droit fous L. Volufius Me-
danus le plus habile Jurifcon-
fulte de ce teins-là. ’
’ Dés fa plus tendre enfance,
il s’attira la bienveillance d’A-
drien qui voulut l’avoir toû.-.
jours prés de luy , 85 qui le fit
Chevalier à fix ans s honneur
qu’on n’avoir jamais fait à cet
âge.

r Comme c’étoit alors la coûta-

me des jeunes gens de qualité
de palier par le Sacerdoce avant
’ ne démonter aux Charges, il
l’ut fait à huit au; Salies: , c’efl:
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à dire Prêtre (de Mars , 8c bien
loin de s’aquiter de cet employ
comme les jeunes gens s’aquitent
ordinairement des Charges qu’-
ils ne regardent que comme un
pafl’ageà des dignitez plus confi-
derables aufquelles ils le voyent
affûtez de parvenir, il en rem-

lit toutes les fonâions , 8x tous
es devoirs avec autant d’afiidui;

té 8c d’exaôtitude , que ceux
qui avoient borné là toute leur
ambition. Il fut Intendant de la
Mufique, a: chef de l’Ordre. Et
tous ceux qui de l’on tems entre-

rent dans ce corps , ou qui en
fouirent , il les reçut , a: les
congedia , fans qu’on lu lût les
Formules facrées , qu’ilfçavoit

toutes par coeur. Aufii étoit-ce
une de l’es maximes de ne rien
faire qu’avec la derniere exaôti-
rude 5 8c comme il difoit luy-,
même , fans y employer toutes
les regles de l’art. Ce fut dans
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umfi’

u.

ne MARC Auromx.
cet Ordre u’il re ut le premier
augure degon élevation à FEma
pire: car comme tous les Prê-
tres jettoient des couronnes de
fleurs, felon la coûtume, furle
petit lit ou étoit. la fiatuë de
Mars, celle que Marc Aurele
jetta le trouva ’uflement pofée
fur la tête du ieu, comme fi
on l’y avoit mile avec la main ,’
ô: il n’appartenoit qu’à l’E’mpe-

reur de couronner cette flatuë.
Il prit la robe virile à quinze

ans, 8: flan a par l’ordre d’A-

drien 51a fil e de L. Cejonius
Commodus. Peu de tems aprés
on luy confia le gouvernement
de Rome pendant ’ que les Con-
fuis tallerent au Mont d’Albe,
"out-y Célébrer les fêtes Latines.

l s’aquita de cet employ comme

un des plus graves Magiilrats
auroit pû faire, et tint la tablé
de l’Em ’ereur avec beaucoup
de [age cade dignité.



                                                                     

L a V r E s4 Il donnaà fa fœur Annia Cor: .
nificia , qui étoit mariée à Nm,

midius (Eadratus , tous les
biens de la fuccellion de [on et
ré, 8: permit à fa more de uy
donner aulli les liens, afin , dit-
il que (on mari n’eût aucun re-

procheà luy faire. I
Il eut quelque oût pour la

peinture, 8c travai la fous Diog-
netus qui étoit en même teins,»
8c rand Peintre , sa grand Phi-v

le ophe. - ’
. Il aima beaucoup la lutte, la
courfe , la paume , 8: la chaire,
qu’il ne regardoit pas tant com-v
me des divertill’emens, que com-i
me. d’innocens remedes , ne la
Nature ordonne pour con erver
la fauté : il étoit même perfuadé

comme Socrate 8c Ariflzipe, que
l’exercice du corps n’el’t pas inu-

tile pour ac uerir la vertu. A.
vaut que les atigues , 8c les oca
eupations continuelles enflent



                                                                     

, DE MÂKC AN-ronm.
altéré (a fauté , on le vit louvent
à la chaire attaqUer feul les plus
grands Sangliers k6: en venir
heureufement à bout. Mais la
paillon qu’il eut pour la Philo-ç
[ophie, ’emporta fur toutes les
autres. Cettepallion fut fi forte
désfon enfance, qu’a douze ans
ilavoit-déjal’habit des Philofo.

. plies Stoiciens, pratiquoit leurs
auneritez , a: couchoit à terre
furlfon manteau a à: ne (a mere
eut toutes les peines. u monde à
obtenir deluy , qu’il couchât fur
un bois de lit couvert d’une fini.
ple peau. LANature l’avoir for-
mé , pour être le rellaurateur de
cette Philofopbiei qui avoit toû-
jours été la plus fidelle depofitaia

re. de lavertu : car il avoit tant de
confianceüc de gravité, que dans
fun enfance me,ni la joie, ni la
trifiell’e ne purent jamais luy fai-
re Changer de vifage’. Mais cette
gravité n’avait rien .d’incommœ
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de pour (es amis , ni pour ceux-
qui l’approchoient , elle étoit:
fans trillelle: comme fa fageEe
étoit fans orgueil , sa la complai-
fance fans ballefl’e.

’ Adrien ayant perdu Cejonius
Commodus qu’il avoit adopté,
chercha. a remplir cette place ,
&jetta les yeux fur Marc Aure-
le, mais l’ayanttrouvé trop jeu-A
ne, car il n’avoit pas encore dix-
huit ans , il adopta Antonin le
Pieux , à condition qu’il adopte--

roi: Marc Aurele, 8C L. Verus
fils de celuy qui venoit de mou-L

14;. d: rit. Marc Aurelefut donc adopté
’ ””’âl’â ede dix-huit ans. Il longea

la veille qu’il avoit les épaules ,1
st les mains d’yvoire, 8c qu’ ayant

voulu efiayer fi’elles pourroient
porter de grands fardeaux . il les
treuvaplus fortes que de coûta-
mc. ’ ’ ’ .’: - ï .v ’
V Lanouvelle de l’on adoption
ne fit que l’afil-iger ., 8L les du:

maliques



                                                                     

b1 MARC Auromn.
ineftiques luy ayant demandé
pourquoy un fi grand honneur
e rendoit fi trille, il les entre-

tint long-tems des maux qui (ont
infeparables de la Royauté. -

CŒelques jours après fou ado-
ption . Adrien alla auSenat, 85
y demanda pour luy une difpenfe
d’âge pour la charge de we-
fieur. Ce fut la derniere grace,
qu’il reçût de cet Empereur qui;

mourut bientôt aprésà Baies.
Marc Aureleluy fit des funerail-p
les magnifiques, qui furent fui-
vies ’un combat de Gladia-y
teu rs.
i Après la mort d’Adrien, Ana-

tonin le Pieux rompit le mariage:
que Marc Aurele , pour obéïr à
ce Prince, avoit contraélé avec
la fille de Lucius Commodus , 8c
luy offrit (a fille Faulline , qu’il
avoit fiancée à Verus , lequel
n’étoit pas encore en â ed’etre
marié; ôtil fit monter 01; pré-5

.4

,....
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p l V I. A V r i
tendu gendre de la charge de
(humeur au Confulat contre l’u-
fage , lu donna le titre de Ce-
far, le nt Colonel d’une des lix
Compagnies de Chevaliers, af-
filia aux jeux qu’il fit avec les
Collegues,l’afi’ocia mal ré luy à

. tous les honneurs de l’ mpire,
8E le reçut dans le College des
grands Prêtres par un décret du
Sénat.

v Marc Aurele accablé de tous ’
ces honneurs u’il n’avoir pas
fouhaitez , 8C o ligé d’affiller à

tous les Confeils pour le rendre
capable de gouverner, .feul un
jour, n’en lavoit que plus de af-
fion pour la Philofophie , a la-
quelle il donnoit tout le rem:
qu’il pouvoit dérober a fesoccu-
parions. L’Empereur Antonin le
Pieux ne contribuoit pas peu a
l’entretenir dans l’amour qu’il
avoit pour l’étude de la fageKe:
Car outre qu’il l’y engageoit de

ln. de
l. C. x40
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"DE MARC Amenm. g
plus en plus par (on exemple, il
fit venir pour luy d’Athenes
Apollonius de Chalcis celebre
Philofophe Stoïcien , dont le
commerce ne fut pas inutile à
ce jeune Prince. On ne peut
s’empêcher de rapporter icy une
particularité , qui (en a faire
connoître le caraôcere du Philo-
fophe , 84 celuy de l’Empereur.
Dés qu’A llonius fût arrivéà

Rome, ntonin le Pieux luy
manda qu’il n’avoir qu’à venir ,

64 qu’on la] «influents [on dtfa’a ,

pie. Le Stoïcien répondit ,- quel
c’était au dzfiz’ple è der trauverlzî

Mine, à mon par au maître à
dfler noliser la» dzfa’ple. On rap- e
porta» fa réponfe à l’Bmpereur

qui dit en nant, agraina: a en.
min: de peine à venir. d’ArMes à
Rama , qu’il n’en a à venir defin

hôtelerie au Palais , et luy envoya

Marc Aurele; I’ Ce fut environ dans ce teins-.-
* i,-



                                                                     

4 La VIË .IIl que ce Prince perdit (on Gouï »
verneur. Il fut li touché de la"
mort, qu’oubliant fa confiance
ordinaire ,, et (a fermeté, il ne
put s’empêcher de verfer des lar- 3

mes 5 à: comme les Courtifansx
l’en railloient , l’Empereur leur
dit: Souffreg’qu’ilfoit homme , sur *
ni ldVPbilqÆpbie’, ni [Empire n’ô-.

un: pain: lequfiom. v .
1.. a. Il é ufa Faulline’deux ans a-
IIC’W’ rés (il: fecond Confulat. Cette

Princellc étoit d’une tres-gran--
de beauté, mais d’une humeur
trop galante pour faire le bon- v
heur d’un mary s elle fuivit l’e-,
Xemple de fa nacre , &peu tou-
chée de la fagelle de ce jeune
Prince , elle chercha des gens-
qui ne compatirent pas pour rienl .
les apas dont elle le voyoit pour-;
vûë. Marc Aurele en eut une
fille la premier-e année de fun
mariage, 8c il fut honoré en
même teins de la .puiflànce du
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«Tribunat , 8: du titre de Pro»
conful , qui étoient ordinaire-
ment attachez- à la Majcl’t’é de
l’Empire.

Le Senat ajouta à ces digni-
tez un honneur , qu’on av01t ma
venté pour Augulle , 85 que les
ficelés fuivans avoient extreme-
ment augmenté. Tous les décrets
du Sénat ne le faifoient que fur
le rapport du Conful qui préfi-
doit, &qui feul’avoit le droit
de rapporter. Les Confuls le
démirent de ce droit en faveur
d’Augulle, à qui par un decret
folennel ils donneront le pou-
voir de faire un raport tous les
jours de Senat , c’ell-à-dire de
propofer chaque jour au ’Senat’

lune affaire te e qu’il voudroit ,
ô: de quelque nature qu’elle fût,
Dés que la flaterie a porté les
hommes à donner atteinte à.
leurs privileges , il cil bien dif-
ficile qu’ils y gardent quelques
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mefures, et qu’ils trouvent-où; -
s’arrêter. Ce qu’on avoit accor-
dé à Augufle pour un rapport ,
fut enfuite accordé aux autres
Empereurs pour trois , pour
quatre , a: pour cinq , a ce fut ’
ce dernier privilege, qu’on don;
na à Marc Aurele. Privilege
d’une fi vaille étenduë , a: d’un

pouvoir fi immenfe, qu’il l’alli-

foit feul pour rendre inutiles.
tentes les aflemblées du Senat.

Marc Aurele ne. le fervit’pas
de cette autorité pour le rendre
plus abfolu , il ne l’employa qu’à

maintenir la liberté , 8c qu’à
ailigmenter la félicité du par

" e. ’ I» Il n’abu (a pas non plusdu cre.
dit qu’il avoit auprès de l’Empe-

rcur, qui n’avançoit que ceux
ui luy étoient recommandez de

fa Part: car il eut toûjours un
tres grand loin de ne luy propo-
fer que des gens dignes des plat

l
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Ces , u’il vouloit leur procurer.
A me ure que [on pouvoir au-
mentoit , fa f9umillion our
uy devenoit plus grande: illuy

rendoit toûjours les mêmes ref-
peâs , que s’il n’avoit été que

fimple particulier, se il fembloit
que l’amour qu’il avoit pour luy,

croill’oit de jour en jour : car
pendant vin t-trois ansqu’il fut
dans (on Pa ais , il ne le quitta
point . 8: ne coucha que deux
fois dehors,
-’ Cette grande alliduité, attou-
res cesmarques de tendrell’e a-
voient fi fort touché Antonin le
Pieux , qu’il n’écouta jamais les

difcours de ceux ui tâchoient
de luy donner des oubçons con-
tre Mare Aurele, a: de lu faire
douter de la fincerité de (du af-
fection. Un jour un de fes Cour-
tifans le promenant avec luy
dans un jardin, 8: voyant Lu-
cille mcre de Marunrele à ng
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houx devant une flatuë d’Apol-J
lori dans un lieu écarté , luy dit
à l’oreille: fla: troyen-wurque
Lucile demænde à ce ’Dim de fi
bon cœur 2 .Efle la)! demande que.
vous mouriez , (à quèfonfi’lr 765710..

Ce mot, qui fous un Tyran auroit l
ététfuneile 8: à lamere ô: au
fils, fut méprifé de l’Empereur

ui étoit tro alluré de la bonne
Puy , 8L de i; probité de Marc
Aurele, pour rien croire , qui.
luy fut delavantageux. L’union
de ces deux Princes dura entiere
8: parfaite jufqu’à la mort d’An-,
tonin, qui étant tombé malade â.-

Lorium , 8c le voyant hors de
toute efperance de guérir , fit
entrer les amis , fes Capitaines
des Gardes , 8: fes principaux
Officiers, confirma en leur 1pro.
fence l’adoption u’il avoit aire
de Marc Aurele ,Cle nomma feul
fou fucceŒeur fans parler de
.V crus, ô: le Tribun étant venu

-. à



                                                                     

DE MARC ANTONIN.

A y .a lodre , Il luy donna pour
dernier mot l’éqmnimité , com-
me pourdire, qu’il n’avoir plus
rien à defirer , puifqu’il laill’oit
un tel fuccell’eurà l’Empire s &-

fur le moment même il fit orter
de fa chambre dans ce le de
Marc Aurelcla [lamé d’or de la
Fortune, qui comme un gage af-
fiiré de la félicité publique étoit

toûjours dans la chambre des
Empereurs.

Aprés la mort de ce Prince-4m10
le Senat obligea Marc Aurele à-
prendre les rênes du gouverne-
ment Mais. la remiere marque
que ce nouvel mpereur voulut
donner de (on autorité , fut de
la partager avec Lucius Verus,

I. c. in;

Le En
il luy. donna» la puill’ance Tri-âîîfijih

bumcrenne , le nomma Empeulmu
regné un

reur a 86 voulut gouverner COH-moistouî
’ ul.jointement avec luy. Ce fut la”

premiere fois que Rome le vit
regie par deux Souverain: , fpce

a i
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&acle bien furprenant pour une
Ville qui avoit vû louvent ver-
fer prefque tout le fang de fes
citoyens pour le choix d’un.
Maître.

Le même jour Marc Aurele
prit le nom d’Antonin , 8c le
donna à (on Collecrue , en luy
faifant fiancer (a fille Lucille ,
8C pour mieux témoigner la joye
qu’ils avoient de ce mariage ,
et de leur union , ils établirent
un fonds confiderable pour l’en-
tretien des nouveaux citoyens
qui étoient en fort grand nomn
bre. Au fortir du Sénat les deux
Empereurs allerent enfemble vi-
fiter les Compagnies des Gar-
des, 6L donnerent cinq cent é-
cus à chaque Soldat , 8x aux
Officiers à proportion. Après
cela ils firent les funerailles de
leur pere, qu’ils portercnt dans
le tombeau d’Adrien. Ils ordon-
nerent des fêtes pour celebret

u



                                                                     

1317(-

E5

T a. wurw. 1*”n’
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le deüil , 8L procederent enfaîte
félon la coutume à la ceremo-
nie de fa confecration qui le
pall’a de cette manierezOn fit
une flatuë de cire tres reli’em-.

blante au mort; on la mit fur
un lit d’yvoire couvert d’éto.
fes d’or , 8L fort exhaull’é ,qu’-

on drell’a à. l’entrée du Palais.

Tous les Sénateurs vêtus de to.
bes noires étoient allis à la gau-
ches & à la droite étoient les
Dames de la p)remiere qualité
en fimples ha its blancs fans
pierreries , à: fans aucune pa-
rure. Cela continua de même
[cpt jours entiers pendant lef-
quels on voyou entrer ô: forcir
des Médecins , qui alloient com-
me pour vifiter le malade , 8c

ui à chaque vifite difoient que
Êon mal empiroit, et qu’il alloit
mourir. Enfin après qu’ils eu-
rent annoncé fa mort, les plus
nobles , 8; les plus jeuqes des

a Il
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Sénateurs a 8c des Chevaliers
porterent le lit fur leurs épau-
es le long de la rué facrée, se

le poferent au milieu de l’an-
cienne place où les Magillrats
fe démettoient de leurs Char-
ges. Aux deux côtcz de la place
il yavoit deux échafaux : fur
l’un étoit un chœur de jeunes
garçons , ô: fur l’autre un chœur

de jeunes filles, tous enfans de
la premiere qualité , qui chan-
toient des hymnes, a: des can-
tiques" en l’honneur du mort,
furies tons les plus lugubres.
Les cantiques finis , les mêmes
Senateurs 8c Chevaliers repri-
rent le lit, 85 le porterent hors
de la Ville dans le champde
Mars au milieu duquel on avoit *
fait un petit bâtiment de bois à.
plufieurs étages a 8: en forme
de piramide s le premier étage
étoit quarré , 8c comme une ell-

Pcce de petite chambre qui



                                                                     

’ DE MARC Autobus;
étoit remplie de toutes fortes
de matieres combu’llibles , a:
[garnie par dehors d’étofes d’or,

de fiatuës d’ voire, 8c de rares
Tableaux: e fecond étoit un
peu plus petit de la même figu-
ré, 8c orné de même avec cette
feule difference, qu’il étoitou-
vert des quatre côtez. Sur ce«
luy-là il y en avoit un troifié-
me plus petit , qui étoit fuivi
d’un quatrième fur lequel il y
avoit encore quelques autres
étages toûjours (plus petits, de
maniéré que le ernier finilloit
en pointe. On mit le lit 8: la
fiatuë de cire dans le fécond
étage, qu’on remplit de toutes
fortes d’aromates, de gommes;
d’herbes , 8:. de plantes odori-
férantes: les villes , les peuples,
8c les particuliers le piquant à
l’envi d’honorer leur Prince
de ces derniers prefens. Les
Chevaliers firent des courfes de

aï iij
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chevaux autour de cette piral;
mide, en bon ordre, 8: en re- ’

lant leur marche à l’harmonie
cgle plufieurs infirmions militai-
ores. A cette efpece de Tournoi
fuccederent des courfes de cha-
riots fur lefquels étoient men.-
tez de jeunes gens vêtus de

-robes bordées de pourpre avec
des mafques qui reprefentoient
au naturel le vifage des plus-
fameux Capitaines, 6:. des plus

’ grands Empereurs.
Ces courfes finies , les fuccell

feurs à l’Empire s’approcherent

du hucher , 8.: y mirent le feu
avec des flambeaux 3 les Confuls,
les Sénateurs , 8: les Chevaliers
firent enfuite la même chofe cha-
cun de (on côté. Tout fut embra-
fé dans un moment, 8: en mê-
me tems onvit partir du haut
du hucher un aigle qui s’en-
vola, ôc qu’on perdit d’abord
de vûë. Les peuples croyoient
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que c’étoit cet aigle qui portoit
au Ciel l’ame de Empereur , à
qui dés ce moment on rendoit
le même culte qu’aux Dieux

immortels. -Aprés cette ceremonie , les
deux Em ereurs firent chacun
l’oraifon unebre de leur pere,
luy établirent un grand Prêtre,
qu’ils prirent dans fa famille ,’

infiituerent à fon honneur une
focieté de Prêtres, qu’ils appel-

lerent Aureliens, 8: finirent ces
funérailles par des combats de
Gladiateurs.

Antonin n’eut pas plutôt au
chevé l’apotheofe de (on pere ,
qu’il le vit accablé d’une infinité

de requêtes , que luy. prefen-
toient incell’atnment les Prêtres
Payens, les Philofophes, 8c mê-
me les Gouverneurs deProvin-
ce , our obtenir de luy la li-
bette de perfecuter les Chrê-æ
tiens, que la clémence d’ Adrien

a’Î’ iiij’
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6! d’Antonin le Pieux avoient:
défendus long-teins contre leurs
pourfuites.L’Empereur uin’é-r

toit pas moins ennemi de a vio-
lence , sa de l’injuf’tice que fon

pet-ers; que fou ayeul , 6c ui
d’ailleurs vouloit gouverner on.
Etat félon leurs maximes, s’op-
pofa fortement à cette rage a-
Veugle s 8c pour en garentir les
Chrêtiens qui vivoient dans les
Provinces les plus éloignées, il
écrivit à I’all’emblée generale

d’Afie , qui le tenoit cette année
la à Ephefe , cette lettre admi- ’
rable , qu’Eufebe nous a confer.

vée. .je fias pesfuude’ que le: Dreux
auront flirt de faire que le: Cérè-
tien: ne puijfi’m fr rucher à leur:
yeux. Il efl plus de leur interêt que
du vôtre de punir ceux qui refufènt
de les reconnaitre. Les peifi’tutious .
que vous leur faire: en le: imitant
impie: , ne fluent qu’à ltsfml;



                                                                     

in MARC ANTO-NIN.
fier davantage dans leur: fimi.’
mon: 5 à» puzfqu’il; [rayent mourir

pour leur Dieu , la mort ne leur
doit-elle par paroitre plu: agrealle
que la me? C’efi par-là qu’ils-font

toûjour: vainqueur: ,aimant mieux:
mourir que de e ouinettre à vos
ordres. Pour ce qui dl de; tremble-s
mon: de terre quifint arriveæ,dæ

que” arriventreneore , il (fi éon de
vau: avertir de faire uuefirieufè
à" jufle eomparaifin de l’état ou
vous état dan: ces rencontre: , avec I
tolu): ou te: gen: la [ont : la tonfian-
te qu’il: ont en Dieu augmente à
meflre que le danger (fifi!!! grand.

vous , vous limita d’alord tou-
rage. Il: l’humilient alor: plu: pro-
fondement devant Dieu , (r voue,
vau: êtes z ignorant: , 6* fi aveu- z
gle: , que pour ne vous rameutez.
pas d’oublier tau: vos Dieux , à.
le culte que vous devezx au Dieu
Immortel, vous perfecuteæ encore ,
.Ô faflffitiwa jufguàa la more de:
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Cbrètz’en: qui le firvent, à» qui l’ .1

dorent. Plufieur: Gouverneur! (le
Province ont louvent écrit fur le.
fujet de ceux e cette Sefle à nôtre
Pere d’immortelle memoire, qui leur
a toujours répondu de ne leur faire
aucun troulle , à moins qu’il: ne
flflènt convaincu: de quelque entrea
prifl’ contre l’Etat. En me confor.

ruant donc à [ce maxima, j’ai fait
la même réfonfè à ceux qui m’en

ont écrits 6*]; quelqu’un continue

de le: inquieterfiu: pretexte qu’il!
font Cârêcien: , j’ora’orne que le:

accufiæ, ququue reconnu: Chrétiens
fiient alfou: , ô- le: accufateurs
punit. Cette Lettre fut publiée
à Ephefe au Temple commun
de l’Afie.

On obcïc à cet ordre, lapaix
8c le calme regnerent dans tour. .
l’Empire, ô: le commencement
de ce regnc fut aufli heureux ,-
8: auflî tranquille , que fi l’eC--
prit d’Antonin le Pieux eût pall *
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(é à fes deux enfans.Cependant
il n’y avoit rien de plus oppofé
que les humeurs, 8c les inclina-
tions de ces deux Princes.
i Marc Antonin étoit confiant,
8: modales grave 8c couplai-
fant 5 clement 8: jufle; aulii in-
dulgent pour les autres , que fe-
vere pour luy; infenfible à la
vaine gloire ; inébranlable dans
(es deKeins , qu’il formoit toû-
jours après y avoir bien penfé ,
8; jamais par paflion , ni par ca-
price 5* ennemi des délateurs ;
pieux fans alfec’tation 5 moderé
en toutes choies; toû’ours égal;
toûjours-le maître e luy-mê-
me; toûjours foûmis à la rai-
fou 5 incapable de déguifement;
’toûjours en garde contre l’a-

mour propre; Jamais m impa-
tient, ni inquiet ; tres prompt à
pardonner les plus grandes fau-
tes , quandelles ne regardoient
que luy-feul , 8c inexorable,
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quand la derniere neceflité , c’efi

’ à dire l’interêt du public , le
forçoit à les punir 5 Il avoit des
loix é ales pour tout le monde,

. a: même une entiere liberté à
ne; Sujets 511 aVOit toûjours en
vûë le bien de l’Etat en tout ce
qu’il faifoit , ô: jamais ni fou
plaifir, ni foninterêt, ni fagloi-
re particuliere; Enfin ne peinant
qu’à Faire du bien aux hommes,
8c à être foûmis à Dieu, il [Hi-1

voit en tout la jullice, 8: ne di-
foit jamais que la Vérité.

Lucius Verus n’avoir aucu-
nes de ces qualitcz a il étoit em-
porté , 8:. diEolu , ô: la plus
grande de les vertus, c’étoit de
n’avoir aucun de ces vices atro-
ces qui font d’un Prince legiti-
me un veritable Tyran. Mais
cette oppofition d’humeurs ne
parut pas les premieres années s
e refpeéï qu’il ne pouvoit s’em-

pêcher d’avoir pour fou frere ,
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en la reconnoifi’ancc l’oblige-
rentà cacher ce naturel vicieux,
pendant qu’il fut prés de luy. Il
fit femblant même de vouloir fe
conformer entiez-entent à fes
mœurs , 8L imiter la flagelle de
(a vie s’il le gouvernoit en tout
de maniere qu’on auroit dit que
Marc Antonin étoit feul Em e-
reur: car Verus avoit pour uy
les mêmes déferences , ou plû-
tôt les mêmes foûmifiions qu’un

Lieutenant avoit pour un Pro-
conful , ou un Gouverneur de
Province pour l’Empereur mê-
me. Mais ileli bien difficile que
le vice foi: longotems contraint;
cette violence ne fert qu’à l’irri-

ter : aufli ce Prince ne perdit-
il pas la remiere occafion que
le bazar-(F luy offrit de le faire

paroître. -Commode vint au monde fur
la fin de cette premiere année
du rcgne d’An’tonin. La naif-
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fance de ce Prince , dont la vie
devoit deshonorer la Nature ,
fut fignalée par tous les fleaux
les plus terribles. Le Tibre comç
mença les calamitez publiques
par une inondation qui relaver.
fa une grande partie de Rome,
entraîna quantité de beliail ,
ruina toute la campagne , 8:. cau-
fa une mes-grande amine. Les
deux Empereurs remedierent
promptement à ces maux en di-
flribuant par tout les fecours
dont on avoit befoin. Cette
inondation fut fiiivie de trem-
blemens de terre . d’embrafeq
mens de Villes p 8: d’une cor.
ruption generale de l’air , qui
produiiit tout d’un coup une in-
finité d’infetïtes qui ravagerent

ce que les eaux avoient épar-
gué , 8:. tout l’Un’ivers retentit

du bruit des guerres qui écla-
terent prefque en même tems.
Les Parthes fous la conduite de,

wf’J-V av I ne ’1’-



                                                                     

DE MARC ANTomN.
leur Roy Vologefe furprirent
l’armée Romaine qui étoit en

Armenie , la taillerent en pie-
ces, 5:. entrerent dans la Syrie,
d’où ils chall’erent Attilius Cor.

nelianus , qui en étoit Gouver-
fleure Les Cartes porteront le fer
,8: le feu dansl’Allemagne, 8c dans

le pays des Grizons, à: les An.
glois commencerent à ferevolter.
r Calpurnius Agricola fut en-
Vch’: contre les Anglois a Au.-
fidius Viâorinus contre les
Cartes, ô: l’expedition contre
les Parthes fut refervéeâ Verus.
qui partit quelques jours après.

Marc Antonin , que la pru-
dence, 8c la neceflite’ des affai-
res obligeoient de demeurer à
Rome , accompagna ce Prince
jufq’u’â Capouë , luy fit toutes

fortes d’humeurs, 8: luy donna
les amis , 8c fes principaux on.
cricris pour le fuivre , foi: qu’il
voulût s’alÎurer de [a conduite
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d’autre deflein que de rendre la. ,
Cour de ce, ’eune Prince plus
magnifique, oit enfin, ce qui CR
même phis vray-femblable,’qu’-

il voulût par la luy donner un
frein , ô: retenir , ou corriger
par un relie de pudeur les mau-
vaifcs inclinations qu’il voyoit
en luy. Mais toutes l’es precaua-
tions fiarent inutiles: Verus qui
étoit las de le contraindre, ne
fit aucun conte des amis , que
Marc Antonin luy avoit don-
nez. De’s qu’il l’eût perdu de

vûë , 8.: que n’étant plus rete-

nu par le refpeô; , ni par la crain-
te , il pût uivre fonnaturcl, il

moublia la défaite des Legions
Romaines , ne le fouvint plus

ne la Syrie étoit en état de a:
v revoltcr, fe plongea dans toutes
fortes d’infames dÉbauches 5 8c
fit dcfi grands excez, qu’iltom-
tu dangereufcment malade à

Canule ,
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Canule. La nouvelle de cette
maladie étant portée à Rome ,
Antonin qui ne falloit que d’y
arriver , repartit aufli-tôt pour
l’aller voir, 8c avant [on départ

fit en plein Senat des vœux ,
qu’il aCcomplit religieufement

ès qu’il fût de retour, &qu’il
Igût que Verus s’étoit embar-

ué. .La maladie que ce jeune
Prince avoit euë à Canule, ne
le corrigea point 5 il continua
(es débauches en chemin, 85 il
ne fut pas plûtôt en Syrie, qu’il
vs’oublia cntierement à Daphné
un des fauxboutgs d’Antioche,

dont l’entrée étoit comme dé-
fenduë aux honnêtes gens de-
puis ue la bonté de (on climat,
6E la eauté de les bois , de les
fleurs , ô: de (es fontaines, y eu-
rent fait placer le trône de l’im-
pureté. Verus augmenta même
la corruption de ce lieu par des

.4
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excez , qui jufqu’alors avoient
été inconnus à les -habitans;,
peuple le plus débauché de la
terre.

A". a. V Cependant fes Lieutenans fi-
fi; firent la guerre aux Parthes avec
’ eaucou de (nocez. Statius

Prifcus fgumit Artaxate: Catilius,
ô: Martius Verus mirent en fui-
te Vologefe , prirent Seleucie ,
brûlerent , 86 ravagerent Baby-
lone à: thfiphonte, St raferent
le fiipetbe Palais des Parthes.
Leurs troupes qui venoientr de
remporter de li grandes victoi-
res, 8c qui avoient. défait des
armées de cinq cent mille hom-
mes , eurent à combattre à leur
retour la faim a: les maladies,
qui en emporterent plus de la
moitié. Catilius ne.ramena en
Syrie qu’une petite partie de
[on armée. Cela n’empêcha pas
que Verus enflé de l’es victoires,
ne prît d’abord le nom faperbe
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DE MARC Antenne.
de vainqueur de l’Arme’nie, 8::
des Parthes, comme s’il l’avoit

legitimement acquis au milieu
de les voluptez.

Cependant Marc Antonin qui
feignoit d’ignorer les débau-

ches , crut que le plus au
moyen de l’en retirer étoit
d’achever l’on mariage. Il remit
donc fans diEerer entre les mains
de (a futur fa fille Lucille qui
étoit une des lus belles Prin-
celles du mon ,4 la fit partir
pour la Syrie , 8c l’accompagner
jufqu’à Brindes. On dit qu’il a-

voit refolu de la menerluy-mê-
me à Verus , mairsqu’il en fut

, détourné par lesbruitslqu’on le.
ma , qu’il n’alloir en Syrie «que
pour s’attribuer l’honneur d’a-

VOir terminé cette guerre. A-
vant que de quitter Brindes, il.
vit embarquer la Princell’e, ’ôt
écrivit aux .Proconl’uls aux l
Gouverneus des Provinces,

. b: ij



                                                                     

. I y L A V I Ë qpour leur défendre d’aller au
devant d’elle , 8c de faire pour
[a réception les ceremonies prar
vtiquées en ces occafions, 8L qui
ne fervoient, diroit-il, qu’à fou-I
-1er les peuples.

Verus qui avoit cru que
MarctAntonin- menoit luy-mû.
me (a fille , 8: qui craignoit ,
qu’il n’apprît là les defordres ,

partit pour l’aller recevoir à
°Ephefe, d’où! il repartit peu de
’ jours après l’a celebration’ de

Ion mariage, 8C retourna à An-
ttioche avec l’Imperatric’e qui y
mena bientôt une vie peu diffè-
rente de celle de fou mari, 8c
fort Conforme aux exemples que
luy avoit donnez fa mere Fau-
fline.

un de Après que Verus eût donné
1147 un Roy aux Armeniens , 8c cm

on I6 . . - rtierement fubyugue les Parthes.
il revint à Rome , tu partagea

l’honneur du triomphe avec

t,
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DE MARC Antonin;
LMarc AntonimSon retour pen-’
la être funefie à tout l’Empire,

par il porta la pelle dans tous
les lieux ou il pafl’a. On marque
l’origine de cette pelles &l’on
conte que dans le fac de Baby-
’lone des foldats étant entrez
dans le temple d’Apollon pour
le piller , trouverent dans un
endroit fouterram un petit co-
fre d’or qui ne fut pas plûtofl:
ouvert , qu’il en forcit un air
empoifonné qui s’étendit juf-
ques dans les Gaules , St porta
par tout la mortalité. Mais il y a
plus d’apparence que c’étoit une

fuite des maladies qui avoient
affligé l’armée de Cailius au re-
tour de le défaite des Parthes.

A eu- prés dans ce même
tems la les Allemans le revola
terent , 8c firent une irruption
dans l’Italie, ou ils ravageront
tout ce uiv le trouva fur leur
chemin. ql’ortinax homme d’une ÏlFUIEMQ

PCÎCuI O J



                                                                     

L A V: z v
valeur éprouvée , mais dont les
envieux avoient rendu la fidelité
fufpeéte , 8c qui par tout le cre--
dit de les amis n’avoir pû par-
venir qu’à commander quelques
troupes auxiliaires , fut choifi ,
contre l’attente des Courtifans
avec Claudius Pompejanus (on
meilleur ami, pour aller s’op-
pofer à ce torrent qui mena-
çoit Rome. Antonin les fit l’un
8: l’autre les Lieutenans , 8c
Voulut qu’ils partageafl’ent avec

luy l’honneur de cette expedio
tion. Pertinax qui (entit- le prix
de cette grace, 8: de cette cona-
tfiance, n’oublia rien pour’fai-re

ne l’Empereur n’eût pas 111th

e s’en repentir, 8:: ne donna
pas moins de marques de la fi-
delité , que de (on experience y
a: de (on courage. On attaqua
brufquement les ennemis qui
attendirent de pied ferme, se
qui le battirent avec beaucoup



                                                                     

*::.b.1 4’

Y

un:

DE MARK ANTONIN.
,de-refolution. Le combat fut
long &opiniâtre: mais enfin ils
furent taillez en pictes , ô; par-
mi leurs morts, on trouvabeau-
coup de femmes armées qui a-
voient été tuées en combattant,
prés de leurs maris , 8C deleurs
enfans. Qçlque grande que fût
cette viâtoire. 8: quelque plai-
fir qu’elle fifi: à l’Empereur , il

eut pourtant la force de refifler
à les Troupes viétorieufes, qui
le prioient d’augmenter leur
paye. Il leur répondit, que de

eur donner de l’argent pour cet
heureux fuccez ce feroit leur
faire des libçralitez aux dépens
du fang de leurs peres , Suif:
leurs parens , dont il devoittren-
dre COmpte à Dieu qui cil le (cul
juge des Princes. à: en quelques
dangers qu’il le trouvât, il eut
toûjours tant de fagell’e 86 de
fermeté , que ni la crainte , ni
la complaifance ne purent ja’«
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mais l’obliger à palier en rien
les bornes de la plus exaéte ju-
fiice. Il fut proclamé Imperator
pour la cinquième fois , les vi-V
&oires de Verus luy ayant déja
fait donner quatre fois le même
titre. La nuit avant le combat
on luy amena dans fa tente un
Efpion , qu’on avoit pris dans le
camp. L’Empereur voulut l’in-
terroger, mais il réponditzî’ay
fi grand froid, que je ne [t’aurais
parler, c’efiZ pourquoy fi vous vou-
leæapprondre quelque chofè , ordon-
neæ auparavant , qu’on me donne

quelque rooe , vous en avez;
Antonin ne le fâcha point de
cette hardielTC , 8:. fit ce qu’il

demandoit. ’ .Il ne faut pas oublier iCy l’a-
ûion d’un Soldat, qui étant de

garde une nuit fur le bord du
Danube , 8c ayant entendu de
l’autre côté la voix de quelques
Soldats lSOlIÎtalnS , que les en,

nantis



                                                                     

ne Marc" Amoznm. .
nemis avoientz’p’ris, pall’a le fieu?

ne à la nageront armé ,- délia
m (es camarades, ô: les rame;
na par le’m’ême chemin dans-le.

camp; a - À’ L’année fuivantieï il s’élevæ’l

une guerreplus dangereufe qu’eï
celles qu’on venoit de terminer:
les Marcoman’s , 8c les Œadesi
peuples treslbelliqueuxv, prirent;

es armes: , St jetteront ’é’pou-w

vante dans l’efprit de tous les:
Romains qui fe’ voyoient peui
en. état de refiflert à; des enfle-l
mis fi paillans pendant que la:
pelte ravageoit- l’aicamplagn’e 8c:
esvilles’, 8: remplifl’oit prefquet

toutes leurs places de monceaux)
de morts; L’Empe’reur flat le»
feul quine del’efperaî pasid’e’la)

oteüion du’Cicl : fbnpremlerï;
foin fut de l’a paifer pannes-Tas!
milices: il». t desv’proce’fliënsï

aurour’de la Ville :’ «les firmes:
des Dieux furent ferrions: une»;

c .4
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rées ’fur I leurslits pendant fept:
jours s 8c de peut d’oublier le,
fer-vice qui leur étoit le plus a-.
greable, il fit pratiquer tous les
cultes étrangers , 8: fit venir.
pour cet efi’ct de tous côte: des
Sacrificateurs , se des Prêtres.:
Mais ce qui cil encore plus étonq
nant , il rétablit les ceremonies’
d’Ifis qui avoient été défenduës

du teins d’Augulle, 8c il ne fit pas
difliculté d’adorer une Deef-r
fe, dont on avoit abattu le tem-
1e fous le regne de Tibere,

brûlé les ornemens , jetté la fla-
tuë dans le Tibre , 8c fait mon.
rit les Prêtres. On immola en
cette oecafion tant .de viétimes, ,
que les railleurs, dont aucune
calamité ne [gantoit lier la lan-
gue , s’en moquoient ouverte-
ment , 8c: difoient que fi l’Empe;
reur revenoit viétorieux , il ne
trouveroit plus de bœufs dans:
sent l’Empirc.’ .1 Z . .

” a

r:

3’34,
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Qpand il eut fatisfait à fa pie: f"; 1;,

té, i partit , ôt enmena avec ’ ’
luy Verus, qui auroit bienvvou-ï
lu demeurer feul à Rome pour
y continuer l’es débauches , ce
qu’Antonin voulut empêcher.
Les deux Empereurs prirent
donc enfemble le chemin d’A-
quilée : ils n’y furent pas plû.
tôt arrivez , qu’ils marcheront
contre les Marcomans , qui n’é-
toient pas campez loin de-là , les.
chaH’Crent de leurs retranche-
mens , 8: en firent un grand car-
nage. Furius Viélzorinus Capi-,
raine des Gardes fut tué dans
ce combat avec une partie des
meilleures troqpes. Cela’n’em4

pêcha pas les eux Empereurs
de continuer leurs attaques avec
beaucoup de; vigueur z ils prell’e-

un: fi vivement les ennemis,
qu’enfin la divifion le mit dans
leur armée: la plûpart de leurs
alliez retirerent leursqtrqupcs”,

c p1)



                                                                     

I tentent les Awuqeursdelarcvol-
tu, &demanderent lavpaix. Vea
rus content. de. leurs foûmif-g
fions , 8;, foupirant. a tés les
plaifirs de; lierne ,1 puisoit Ana
coralline-leur; accorder-leurs de-j.
mandes, 55 (1.6, s’en retourner;
215d, plus grand avantage pouvez;
vous eflaerer, luy difoitçil , que,
alu]; qu’on, vous offre. .3 Voulu;2

«leur "daim ne; Ennemis- au
fait ,. de les, filmer» à. connoitre nô.
trefiillefle? Profitant: de leur igne.
rance ds de leur fiayeur, (vivifiant.

fion: qu’il: penfint plutôt à are.
traite. , quai; la vangeance. Mais
Austerlitz-luy. reprit-fenton. qu’il
n’;y.avoin aucune confiance à.
prendre (un les démarches de
ces Barbares; qu’ils ne faifoient
femblantde; rentrer en leur deæ
voir, que pour éloigner l’ora e
quialloit fondre fur eux; qu il
falloit profiter de leur dei-ordre;
au: pas kantienne; le, teins de



                                                                     

DE MïARC ANT’omN.’

3re rcünir après que l’armée R04

Jmâtine feroit encore pluslafi-«oià
Hic, 85 en même rems il ordon-
ha aux troupes de marcher.

Les deux Empereurs paillèrent
les Alpes , pourfuivirent les en:
Demis , les ubattirenren pluïîeur’s

rencontres , les difiiperent en?
tierement, a; revinrent fans ai
Voir fait aucune perte Vconfideo
table. L’hiver étoit déja avanà

ce , 3: ils, avoient refolu d’en
àttendrc la fin à Aquilée: mais
la pefie les obligea d’en partir
avec Peu de troupes. Dans ce
Voyage Verus fut frappé d’a-
pôplcxie prés d’vAltinum , où
en le "porta , 8c où il mourut 3
fou Corps fut conduit à ROm’e
par Antonin, qui luy rendit les
derniers devbirs de la même mata
niere, qu’il les avoit rendus à
fun perc’, 8: qui ne fut pas -ap-.
parament fiché d’en faire un-
Dieu. Il étoit même jufëe, qu’il;

c”’iij



                                                                     

L A V 1 a Aeût de la joye de cette mort, a:
cela convenoit parfaitement à la.
fagelre dontil faifoit profeflîom
8c à la tendrelÏe , qu’il avoit
ppm fes peuples. Mais ce qu’un

illorien ajoûte , qu’il la témoi-

gna publiquement dans le re-
merciment qu’il fit au Senat ,’
n’ell nullement vray femblable,
8: nenmerite pas dïêtre cru. Il
dit que l’Empereur infirma , que
la guerre contre le: J’arrive: n’avait.
étéjî beureufimem terminée quejmr

fi: confit]: ; 86 qu’il déclara, que
figurait plus à panager la Sauve-
mineté avec un 60mm un]! dans
les dalla): I, il allait commencer tu:
ra ne flou-veau. Antonin étoit.
tro modefle, 8c trop fage pour
par cr ainfi , a: cela ne s’accorde
ni avec fes maximes, ni avec le
portrait qu’il fait de Verus dans

fou premier Livre, ni enfin avec.
le fujet d’undifcours, qu’il ne
faifoit au Senat s que pour le re-
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’mercier d’avoir ordonné la Con-

.fecration de Verus. Ses ennemis
firent fans doute coutir ce bruit
pour donner quelque couleur à.

- a calomnie, qu’ils femerent en
même tems , que l’Empereur
ayant découvert , que Verus a-
-voit refolu de l’empoifon-ner , le
"hâta de le prevenir , &l’em-
:poifonna , l ou qu’il gagna (on
ïMedecin qui le fit mourir par
:une faigne’e n; un foupçon de
de cette nature ne peut jamais
’ tomber fur Marc Antonin gaulli-
’la plupart le firent tomber fur
’Paulline, a l’on ublia quecet’a

« te PrinceEe au de efpoir que Ve-
rus eût découvert à Lucille le

Icommerce criminel u’il. airoit
avec elle, fe vangea e (a perfla

die en l’en: oifonnant. Maisl’oa
fpinion la p us generale fun que
cette mort étoit ’l’ouVrage’ de

Lucille, qui ne pouvant fouffrir
la paflion que Verus taîoit pour

C "Il.
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[a propre .fœu-r ,Eabia , 8L moins
48.10ch de la tendrelïc de Ion
martyr. que de l’autorité de (à
belle lueur, qui avec une info,-
dense proportionnée à [on cri-
me , abufoit du .credit qu’elle
avoit auprès de (on frere , a;
Lia imitoit avec mépris , aima
mieux faire tomber fa vangean-.
[ce fur luyque fur la rivale:
par elle , jugea par fou humeur
altiere , qu’elle la puniroit da-
vantage en la précipitant ainfi
,du faire de la ran eur ou cet
vaincel-le’ l’avait eleve’e , à: en la

Jeduifant à l’état d’une fimple

particul-iere , qui privée de tout
zapPuy y me pourroit plus s’éga-
Jerà la fille. .8: àla veuve d’un
Empereur.
. - Après la couleur-mon de Ve:
afin-s y . Antonin craignant que les
affranchis qui avoient gouverné
ace Prince en Syrie , a: qui a-
iroient été les minifires de fes
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DE MARC ANTONIN.
débauches. ne portall’ent à Ro-

me une pelle plus contagieufe
que celle dont on (entoitenco-
f6 de fi trilles effets , prit le
parti de les éloigner de la Cour;
Bi pour le faire d’une maniere
quine bleflât pas fiouvertement
la memoire de [on frere , il les
difperfa , en leur donnant des
Charges confiderables , qui fous
le nom fpecieux de recom en-
fes , n’e’toient qu’un verita le l,

mais honnête exil : il ne retint
qu’Ecleétus feul, dont il étoit

plus affuré. I
Le delordre 8: la licence des

guerres reveillerent la ragedes
Payens, qui oubliant les ordres

- de l’Empereur, recommence-
rent à perfecuter les Chrétiens
dans les Provinces éloignées.
Saint Poly’carpe fut la premie-
re victime immolée à leur fut
reur , a: les fiâmes de fou bû-
cher furent comme le lignai
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ni fit rallumer la perfecutioxi

dans les Gaules 8c en Afie. On
prétend mefine qu’Antonin y
donna les mains; car le Gou-
verneur des Gaules luy ayant
écrit pour luy demander ce qu’il

vouloit ordonner de quelques
prifonniers Chrétiens, il luy ré.
pondit qu’il n’avoir qu’à faire

Mourir [aux qui confljflëraicm, dre
à relâcher les autres. Mais l’on
intention n’étoit pas que l’on
condamnât à la mort ceux ui
avouëroient qu’ils étoient Chré-

tiens , il vouloit feulement qu’on
fil’t mourir ceux qui ne pour-
roient nier les crimes dont on
les accufoit. Car ces Magiflrats
8c ces Officiers voyant que le
feul moyen de les opprimer sa
de furprenclre l’Empereur étoit

de rendre leur innocence luf-
peéle, les avoient acculez des
crimes les plus atroces , qu’ils
expliquoient dans leurs requêv
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tes où ils avoient joint les déc:
polirions de quelques efclavesx
qui intimidez par des menaces,
ou gagnez par des promell’es
avoient avoiié dans es tour-
mens tout ce qu’on avoit vou-
lu. Ainfi cet ordre obtenu fur
un faux expofé, 8: conceu en
termes generaux fut expliqué à
leur fantaifie , a: pris dans le
feus qui lâchoit la bride à leur
fureur. Soûs les meilleurs Prin-
ces, les Gouverneurs, les Offi-
ciers d’armée, 8C les Magillrats
n’ont-ils pas louvent abufé de
leur pouvoir dans les Provin-
ces , fans qu’on doive imputer
leurs violences 6c leurs injufli-
ces aux ordres des Empereurs!
Œ’on examine d’un côté les

circonflances des temps ôc des
lieux s à: que l’on confidere de
l’autre les moeurs d’Antonin,
fa charité, fa jullice, fa ferme-
té, on ne croira jamais qu’il ait
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autor-ifé la perfecution après .
d’avoir long-temps sdefenduët,
’86 qu’il l’ait autorifée lors qu’il

Tegnoit feul , 85 pendant une
pelle ô: une guerre qui épui-
foient tout l’Empire. Comment
accordera-non cette pretenduë
perfecution avec la maxime
cet Empereur , que iceux ’
font privez de la verité le font
malgré eux , V8: doivent atti-
rer la compaflion ’85 non pas
la haine v? Enfin une marque
tres-fure qu’Antonin ne pe °e-’
cuta jamais les Chrétiens, c’ell:

que pendant" fou regne Rome
ne vid pas verfer le fang d’un
feul Mart r dans l’enceinte de
les murail es.
. Avant que l’année du deüil .
de Verus fût finie , Antonin
remaria fa fille Lucille à Clau-
dius Pompeianus , qui étoit dé-
j’a vieux , 65 fils d’un fimple
Chevalier 5 mais qui avoit tau.-



                                                                     

t DE MARCÏANŒONIN.
Les les. qualitezqui peuvent rani.
dre-un. homme, confiderable, (sa.
llélever- aux plus. grands hon-
neurs ; la fidelité , la probité ,.
le: courage a l’ancienne lèveri-
te’, l’experie’nce, 8c, ce qui n’aca

mpagne’ pas toûjours, le me-.
rite, une tries-grande reputa-.
Lion. Cela obligea l’Empereur
à le preferer Vauxplus grands,
Seigneurs: car il ne cherchoit
que la- vertu qu’il mettoit inti-a.
niment au defl’us des richefl’es;
je de la naill’ance. Lajeune Im-
peratrice- ô: fa more ne furent.

. pas trop contentesde ce maria..
ge 5 mais Antonin. ayant con-i
fièrvé à la fille toutes les mata
ques: de la premiere grandeur,
elles! le confolerent; l’une à:

’l,’autre.:-ll fembla à Faulline que

titille ne; perdoit rien; puif.
qu’elle confervoit toûjours le

. rang d’Impcratrice 5’86 Lucille
qui.v9uloit;continuer de vivre
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à la fantaifie , trouva quelque
douceur au penfer’ qu’elle avoit
époufé plûtofl: un efclave qu’un

mari; l 49.1.4, ’ Après ce mariage Antonin,
La!" délivré du foin de la fille, par-

tit pour aller finir la guerre-
COntre les Marcomans , qui reli-
nis avec les uades , les Sar-i
mates , les Van ales, et autres

peuples revenoient plus fiers 8c
’lus formidables qu’auparavant.

îes guerres contre Annibal 8:
contre les Cimbres n’avoient
pas paru plus terribles. L’Em-

ereur eut du defavantage dans
les premiers combats , car il y
a de l’apparence que ce fut pen-
dant cette guerre qu’il erdit:
cette bataille confiderabe qui
penfa élire fuivie de’la perte
d’Aquilée , ce qui arriva de cet-,

te forte. -Alexandre le faux Prophete,
dont Lucien a écrit la vie, à:

m



                                                                     

DE MARC Art-remit;
à; roitelets en fi grande réputa;
3,3; tion, qu’on le regardoit com-

me un Dieu. Il eut l’infolencer

h q1 d’envoyer a l’Empereur cet 0--

)nà- racle: ’ ’au t deux mm: de qui», 3:3:
En .Avee tout ce que l’Inde et de pur-
[à films divers ’
(La Soient au Dieu du Dunule iræ]:-

. [uniment ofirn. I[d Lu vifi’aire à ce prix remplirez:

.1: l’flniver:
à; ,De: fruit: 6s de: douteur: d’une
k5 paix etemele.
Antonin. obeït a cet Oracle
,35 par fuperllzitlon , ou pour pro.
1p liter de l’ardeur que cette pro-

mell’e donnoit à les Soldats. On.

4;. jetta dans le fleuve deux lions
avec quantité d’herbes, d’aro-

mates, 85 de fleurs. Les lions-
n’eurent pas plûtol’t traverfé le.

Danube , qu’ils. furent allom-
mez par les Ennemis. La ba...

, taille étant donnéeenfuite , les...
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Romains furent li mal-traitez:
qu’ils perdirent plus de vingta-
ein mille hommes, 85 que les.
Bar arcs: les pourfuivirent juil»
ques à Aquilee, qu’ils auroient:

Ï prife li l’Empereur n’eût rallié

les Troupes. L’affront qu’elles

venoient de recevoir ranima
leur courage s elles battirent les
ennemis, 8: les chall’erent enfin
de la Pannonien ’

r (une Pendant qu’il étoit occupé à.
1322:: cette guerre les Maures rava-
35:5" gerent l’Efpagne ,ôl. les Paltres
En!" d’Egypte, qui étoient: alors une

’Egy te . .deuxl’nsefpece de bandits, prirent les!
ïi’ÏÏ’i. armes, 8: fous la con-duite d’un;

Prêtre nommé Ifid0re,. homme:
de main , furprirent une garni-’-
fan Romaine. Car s’étant dé-»

guifèz, a! ayant prisa les habits:
de leurs femmes , ils firent fem-;
blant devouloir remettre quel-V

e argent entre les. mainsvdœ
lîQŒcier. qui..commandnit dupe:
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la Place. Cet Officier trop cre-
dule avant donné dans le pie-
ge , fut Ègorgé avec toute la
garnilon. .nflez de ce premier
filccés ils immolerent un pria
formier, à: fur les entrailles fu-
mantes , qu’ils mangerent en-
luite,’ confirmerent par des let-
mens leur révolte , s: promu,
rent de ne s’abandonner jamais.
Ils battirent enluite plufieurs
fois les troupes Romaines, 8c ils
auroient pris Alexandrie fi An:
tonin n’eut rappellé Callius d’à --

fie , ou il commandoit , 86 ne
l’eût envoyé contre ces Palmes.
Caliius n’avoit pas allez de troua
pes pour attaquer ces Barbares
qui étoient en fort grand nom-
bre , qui le battoient en delel-
perez, a: qui avoient un Chef
d’une valeur exrraordinaire;
mais il fut allez heureux pour
mettre la divifion dans leur
Camp, à: il lçut fiebien*pdrofi1

l
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ter de leur delordre , qu’il les
défit 8: les diflipa. ’

Les Maures ne furent pas
mieux traitez en Elpagne, les
Lieutenans de l’Empereur en
tuerent une grande partie, 8:
chafi’erent les autres.

Cependant Antonin continuoit
à re coller les rebelles du Nord,
qu’i fatigua l1 fort par les avan-
tages confiderables qu’il avoit
tous les jours lut eux, qu’il les-
reduifit à recevoir les condi-
tions qu’il voulut leur impoler,
8: s’en retourna à Rome ou il
cel’ebra les Decennales lelon la
c’oûtume, a: fit les voeux ordi:
naires en ces occafions. p

Pendant la paix il s’occupoit
teut entier à corriger les delor-
’dres’ des Loix 8c de la Police.

Afin "que ceux qui leroient ,
d’une naifl’ance libre enlient
toujours le moyen de faire leurs
preuves , il ordonna que. chai:



                                                                     

j.
v

I
la

ne MARC Auroum.’
s que Citoyen «de ’Romeviroit au

trelor du Temple de Saturne,
ou le gardoient tous les Ailes

’ publics , déclarer tous les enfans
t qui luy naîtroient , 8c dans «les

.1 Provinces il établit des,N0tai-
res pour tenir les Regiltres de
toutes les naillances. .

I Il défendit lagement qu’a-
près cinq ans on fifi: aucune re-
cherche lur l’état se lut la con-

* dition des morts. Et afin que les
crimes ne demeurall’ent as im-

- punis, 8c que les particuliers ne
loufi’rillent plus tant du retar-

. dément que les jours de fêtes
apportoient aux procès, à l’en
Xempleld’AuguPte, ilau menta-

-le nombre des jours de alaise
ide forte qu’il-y en eut deux
cens trente: en quoy il gfitdeu’x
grands biens tout à lafois, Car

en hâtant ainfi l’eXpedition des
n allaites, il retranchoit au peul-
5 ple une grande partie-des ce»;

fiai;
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nanan, qui ne font que l’entre:
A. tenir dans la patelle 8C dans la
débauche.

j ;-:Il ourveut à la fureté des
,pupi1163,-en établill’ant un Pre-
.teur qu’on appellqit Tutelairc,
, parce x u’il donnoit les Tuteurs, .

8c qu’i connoilloit de toutes les
. affaires qui concernoient les Tu-

Ïtho- ,
m.

telles. Il reforma * la Loy, qui
me donnoit des Curateurs aux
[Mineurs que pour caule de dé-
mence ou de débauche , 8: il
voulut qu’on en donnât à tous

[ans exception.
Il eut toûjours un li grand

.loind’empécher les maria es il-
.lçgitimes à; au degré dé endu,’

;qu’il rompit celuy, d’une fem-
me de qualité qui avoit épaulé

fou oncle depuis plufieurs an-
nées; mais il legitima les en-
fans. On trouve encore le rel-
cript u’il luy envoya par un.
affre-ans; i; il si; écrit, au. ne?!



                                                                     

ma MARC ANTCNIN.
de Verus ô: d’Antonin, à: me-
rite bien d’avoir icy la place.
Noue femme: toucher, de la lon-

gueur du temps qu’il y et que vous
’efies avec votre oncle , ô du nom-
bre de vos enflons. D’uiflours nous
con nierons que vau: avez. été mu-
riee par votre uyeule dans un âge
ou vous ne pourvut. pour entore être
inflruz’te de ne: Coutume: 64km:
Loix. Toute: ce: moflez: jointes en-

femlle flou: portent à confirmer l’é-

tat des erg’um que valu avez. eus
de æ mariage Cflmrdfï!’ depuir plu:

de quarante qui, (à. à les lagui-
mer comme s’il: étoient me. d’un

mariage permis. .Il modem les dépenles publi-
ques , 8K. diminua le nombre des
lpeé’tacles 8L des jeux , pour em-

pelcher les lujets d’être trop
attachez a des divertill’emens
frivoles , 8: de le ruiner en frais
inutiles ô: luperflus, 8: dont il
naifl’oit louvent des inimitiez ca-



                                                                     

L A V r l! .pitales entre les meilleures Fa-
milles. Il regla aufli le lalaire

des Comediens. -Il eut un tres-grand loin de
pourvoir à l’entretien des rués

a: des grands, chemins. Il re-
forma tous les delordres des,
encans ô; des ulures, Il.adou-
cit excrèmement la loy du vingt.
tième denier que devoient payer
les Étrangers qui recevoient des
legs 8: des luccellions , quoy que
cette loy eût été déja fort adou«

cie par Trajan. Il ordonna que
les enfans luccederoient à leurs
meres mortes fans Tellament

Il reforma l’Ordonnance ,
pour engager ceux ’ qui
n étoient pas originaires d Ita-
lie, ôc qui briguoient les Char-

, es de Rome, à regarder cette
âille 8: toute l’Italie comme
leur patrie , les obligeoit à met-
tre le tiers de leur bien en fonds
dans l’Italie même; Antonin a:
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DE MARC ANTONIN. z
contenta qu’ils y en employallene

le uart. -I fit au Senat tous les hon-
neurs dont il’put s’aviler. Car
non leulement il luy renvoya.
beaucoup de caules qui devoient
être jugées dans l’on Couleils;
mais il voulut qu’il les ju eât
louverai’nentent 8c lans appel. Il
relervoit d’ordinaire les Char-
ges d’Ediles 8c de Tribuns pour
ceux de cet ordre qui étoient
les plus pauvres , 8: qu’on ne
pouvoit acculer de leur pau-
vreté. Il ne receut jamais per-
lonne dans ce Corps que du
conlentement de tous les Serra-
teurs, 8c après l’avoir bien exa-
miné. Toutes’les fois qu’il s’a-

gifl’oit de la vie de quelqu’un
d’eux, il infiruiloit luy-même.
l’allaireavec un tres-grand loin,
la rapportoit enluite au Senat,
8: empêchoit les Chevaliers d’al-

filler. au Jugement. de ces lot-g



                                                                     

L A V r E Ites de taules. Il ne manquoit ja-
mais de le trouver à les allem-
blées autant qu’il le pouvoit,
quoy qu’il n’eût rienâ rap r-l
ter; Et lors qu’il avoit que que
rapport à faire , il prenoit la pei-
ne de s’y rendre de la Campa-r
nie même. La plulpart des Ad-
minillrateurs ou des Curateurs
qu’il donnoit aux-Villes , il les
prenoit dans le Senat, 8c il c’-
toit perluade’, comme Augulle,
que tout ce qu’un Prince peut
aire pour honorer 8c pour aug-

menter la dignité des premiers
Maoiftrats, releve d’autant la
puill’ance a; affermit l’on auto-
rité , qui ne peut ô: ne doit être
fondée que lut la jufiice. Ce
qu’il failoit pour le Senat n’em-
pêchoit pas qu’il n’étendît les

ontez lut tous les autres or-
dres de Magillrature , à: lut
tous les particuliers. ’Perlonne
de quelque condition qu’il fût,

Il:



                                                                     

[il

K t: T aux»;

r les Gladiateurs , 8:

1 me MARC ANTONIN.
ne luy paroilloit indigne de les
foins , il les porta ’ulques fur

lin les Dan-
leurs de corde: car il ordonna.
que les premiers ne combat-
troient qu’avec des épées lans

pointe , ou avec des fleurets; 85
il fit mettre fous les autres des
lits de plume , 8:. des matelas ,
out prevenir les dangers. de
eurchute’: au lieu’de matelas

on ’mit enluite pendant long-
’ tems des toiles a: des rets.

* Il fit des loix tresçleveres pour
empêcher qu’on ne violât la lain-

teté des tombeaux. Il ordonna.
aufii que. les pauvres feroient
enterrez aux dépens du Public.-
Mais Voicy une marque bien fin-
guliere de lon inducgence. Une
troupe de voleurs erchant à.
piller Rome , leur Capitaine
pour en faire naître l’occalion
s’avila de monter lut un figuier

Vfauvage qui. étoit au qqamp



                                                                     

V . 1 L A 1 l VMars,- ôt après avoir entretenir
251mm: tems le peuple de plu-

urs prediélions , il lui die
que le même jour qu’on le ver...

mit tomber de ce uier, & le
changer en cigogne ,gle feu tom-
beroit du Ciel, à: conlumeroie
le monde. Le peuple toûjours
luperflritieux &credule , ne man,
qua. pas de recevoir cette pro-
phétie avec étonnement , 8:. avec
relpeét: ils accouroient tous les
jours en fibule autour du figuier,
pendant riaque les camarades du
devin p toient de leur credua
lité , 8c de leur ablence. Enfin
le jourde la metamorphole fi
attenduë , 8c fi terrible étant ve.
nu, le fourbe le lailla tomber
du figuier , a: en tombant lâcha
une cigo ne qu’il avoit da us le
feins, giclé perdit. dans la foule:
Le peuple étonné de ce mira;
de. 8: croyantdéja voir le Ciel
fin feu ’.v remplit: ::de



                                                                     

à ÎÎ’.ËÊ.’-ïëv ut u v.

flua-.- -..; se- arts- 8-

1): MnneAmranN.
tumulte s &dqçoûil’ufiqn; L’Emf

percuta avertirdetcettcravanturc,ï
(à: fit mener valeProphete ,61:
aprés avoir thrène: lux-la. mon
fous promcllë qu’il Juv- pardons»
noroit. 5* n’en-fit quorum .ôzwlup

tint parole. A 5.172 a.) :35 il
; Il tâcha. par toutes-lottes! de

voyes de corriger les deldrdm
des l’emmena des: jeunes gens-b,-
fans camioîrtc-zl’interêt ’Ïqu’ilyz

arroi; .iluy,mêln.e. Car. il; ignorai
toujours les déregleinens de Pour:
lune. ,rcomme ion; le pommiez
par des, lettresaqui’iljluy écrivoit:

Eddtmpiûvfifiïellb’mhîr’fli

d’aillçm il mon; sa nulle-appel:
renne que s’il IpSTfiIÊ’IÆ" commis 3: in

çà; pinte-li: puni le. partiçde les
«infirmier.» (QMîrGClîlW’rd’î’ .

porte; imamiedeéqseeïl’air’estilh

étoit-zincapable’dmm’lindulgena’:

L cç’. 6;! âme! ilOIÜ 2
pinailloient Tmêmeedafisîles; par: î
tmblllpÉS-îllnh’l’tllîdi’hflîëfl’çëëflàl

’ «e 1j



                                                                     

,7 sont. suivit a: r: a
pourtant, qu’il répondit un jour

ï’quelthCs-unszde; les amis qui

r couleilloient de rqpudier
Faullinev pour la mauvai. e con-s -
duite: Il faudroit donc lu] rendre;

fit du, tétée met a phi à une in-i
finité dellgens. ’ ’ ï
’ Il n’y a rien ne l’on doive tant

craindre , que ’oppoler lon len- ’

aiment particulier a unconlente- l
nient gênerai. , &1’a1,une’appro.
bation publ’ ne JMaîst’comme il;

n’y a qu’un cul Hifiorienqui le

rapporte, semi Hillorien me»
meydont la [Îbonne’foy-s lejuge-

menuet l’estaüitudeneïlbnt pas :j
tæp-ïreœmmandables’, ont-peut»

flirt bien croix-C34 que commel
moins’;Ën a heureux lutté: r

v " n ’ .ro rameute, n’au- u l
déreflëxit’in qu’ohy fa gainage 5

recevant; ’ 5E!!- e’fi’etl’5 il: r: [omble ”

quequand" même lîBtnpireauroit ’*
été notablement ï la rimée Eau.» ï’

linéairïcommen i faut! lè-luppég’i

. «14:.
l



                                                                     

s (à:

b: MancpAnrouri;
fer’pour lauver l’Hiilorien , ces:

ire» réponleauroit toujours été
«froide, 8c indigne d’Antonin.
qui n’étoit pas capable d’ache-

pter l’Empire de tout le mande
.çpar. une lâcheté : mais il cil fi
peu v’ra’ que I’Empirelût la dot

.de Faulline ,. qu’il avoit été de-
.Jliné à ce Prince indépendament
.de-eemaria es &qu’Adrien en
de Enfant a Opters l’avait obli-
Êë de fiancer la filleî de Lucius

u romanodus; fi 1 W ’ i mflt. La. ’laila’nterie que firent. le . L
:Come iens. devant luy lurle’
:nom de Tertullus galant de OHM;
..Fauflinel. ne promenions ’An- murine
Juin-pouvoit: expliquer ’ cela 32’.” ”

pour - ’àutres - que; pour luy. 331:.
V Adrienavoit déja-dé e’ndu d’al-"mv’

.Ier en carofl’e , enlitiere , .8: un".
Comment

e du!cheval dans. les villes. Antonin a. m.

. 4’n”C°t«luy -ti rfpondou’! tomme en cherchant, Talla: p Talla; ,
Talla, Le premier impatientdîehreudre le verltnh’le nom , le
prenoit en luy dira": .- Commun dirai-vous r E: l’autre l’épon-
diqenfiu, Duel, Teneurs: Ce qui lignifie. je vous la. ü.
[renfluaïulluh’ô’c un: si du? qui à)”. Imam;

e * 11j j



                                                                     

’ "La ’V*r en
-renomella.,ceue défoule
des peinestreoex nielles il car
.il empennoit ’loufiïi’ir’qu’onemi-

Ployât à un’ufageordinai’re une

’chole dont Celarôc Augulle ne
.ls’étoient. lervis que pour leurs
atriôphes’,oudansles joursde quel-
que: Cérémonie? "extraordinaire.
’ Il étoit perfiiadé qu’undesplus

:grandsmauxqoe les Princes poil;
t en: faire, t’aime donner les
(charges dei Margiltmme sa des
gens indi nes; 8c métrant toa-

fretins pt cautions poflibles pour
s’empêcher ader’tomber dans ce

,, malheur I, il reluloit lans peine
couqu’on luy demandoitvriujufi’e-
:iinent; :Un’ê hommerd’uneLtres-

1 .maltivaile reputationsiüy ayant
demandé une. Charge; se reçu
. cette réponle: Purger-eau: qu-

- . ’Paruuduosdolsmuubut’alôrldüq’i

q . c (wewdqufluy repartit fans
balancier ferlois des ; Prêteur: on

enfant par plus [remangeas que



                                                                     

y ne Mue AllT-ONFN.
au]; L’Empereur ne s’ofFenla

de cette liberté , il travailla
feulement à ne s’attirer plus de
pareils reproches.’
ï gland il trouvoit des gens

qui ervoient utilement le Pu-
blic, il leur donnoit les louan-
ges qui leur étoient dûës , 86
s’en lei-voit toujours dans les
choies ou ils avoient fi bien
failli , 8c il cilloit , qu’il ne dé-

pend pas d’un Prince de rendre fi:
Sujets tel: qu’il voudroit , mais
qu’il dépend de lu] de s’en fifi

vir utilement , en le: employant
«à ce qu’il: fervent faire. Au-
cune confi cration ne pou-
voit l’empêcher de traiter cha-
cun lelon fou merite v, à: lelon
les qualitez qu’il reconnoilloit
en luy. jamais Prince n’a plus ai-
mé à enrichir les amis: il éle-
voit les uns aux principales di-
gnité-z; 8c ceux à qui le genre
de vie qu’ilsfiavoient choifi, ne-

e* iiij’
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permettoit pas de prendre le.
chemin des emplois , a: des
charges, il les combloit de pre-

’ leus, 8:. leur donnoit des en-
lions qui pouvoient les con oler
du parti que leur peu d’ambi-
tion leur avoit fait prendre :
mais en même tems il avoit un
tres-grand loin de ne faire ja-
mais tomber ces penfions que
fur ceux dont l’Etat pouvoit ti-
rer quelque utilité: car il avoit
retenu cette la e maxime delon.
pere Antonin le Pieux , qui di-,
fait, qu’il n’y a rien de plus bon-
teux, ou même de plus injufle que
de faire manger la chuôlique à
de: gens qui ne contribuent point”
à l’enricbir par leur travail. Les
pauvres ne recouroient jamais

luy en vain; 8: il prenoit tant
de plaifir à les affilier, qu’il re- *
gardoit comme » un des plus -
grands bonheurs de la vie , de A
n’avoir jamais manqué de fonds



                                                                     

m Mue Auteurs;
pour le faire, a: qu’il en remet?
eioit Dieu de tout (on cœur.
I Dans la punition des crimes,
il adouciHoit les peines ordon-
nées par les Loix. Il étoit fi
exaà à faire rendre la jufiice,
fur tout dans les procez crimi-
nels, qu’un jour il reprit (ève-

rament un Pretcur qui avoit
mal jugé uelques perfonncsde
qualité, 8c es avoit condamnez a-
vcc trop de precipitation, 8: qu’il
l’oblige: à revoir le procez, en
luy difant: C’efi la moindre chef:

ue pwflè flirt un Magiflmt éta-
îli pour rendre la juflz’æ au peu-

ple , que de fi donner la paieme-
d’emendre de: maffia. de cette con-

dition. Un autre Preteur ayant
mal verfc’: dans une. filaire im-

ortante , l’Empcreur au lieu de-
e priver de fa Charge , fe con-

tenta de transfererqpour quel-
que tems (on autorité , 8c cou-

.te fa jurisdiâtion à l’autre Pre-,
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«un Enfin il tâchoit untel];
tes fortes de voyes de «femme!
les hommes du mal, 8c de les

rter au bien: il recompenfoit
l’élu-s bonnes actions , 8c cou-
vroit autant qu’il pouvoit , leurs
mauvaifes par (on indulgence,
ou les Corrigeoit par des Châtld

A mens Plus falutaires, querigoui
reux.

Comme toutes les actions des
Princes ne (ont jamais indiH’e-
rentes, 8: qulelles font aux peu-ë
files ou beaucoup deïbien , ou

eauCoup de mal , l’attache-
ment que Marc Antonin eut
pour la Philofophie’ penfa être
fort nuifibleanx Romains : car
il fit naître tout d’un coup tant
de Philofopbes, qui,’ pour fur-
prendre les bienfaits du Prince,
prirent l’habit de la Philolo-
phiefans en avoir les vertus a
que non’feulement’ ils furent à

charge aux Particuliers , mais à
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DE MARC ANTONIN:
l’état même. L’Empereur Cor;

figea ce defordre, des i’il s’en
au apperçu z car il n accorda

lus les immunitez, 8: les gra-
ves aux Philofophes , qui ne l’é-

toient que de nom, mais feule-
ment à ceux qui l’étoicnt en
effet , 8c qui après une pratique
confiante de toutes les vertus,
avoient plutôt merité, que choi-

fi ce titre; v - qIl difoit fouirent qu’un Em.
permit ne doit jamais rien faire
avec precipit’ation . 8c comme

. en ’pafl’ant , 8c que la plus petite

-negligence cil" capable de luy
attirer fur. les ’chol’es les plus
eflëntielles’ldes ;,reproches fîte- .

chenet. on plaidoit de-
vant luy ,, ildonnoit aux Avoe

. cats tout" le tems qu’ils deman-
doient: car il. trouvoit qu’il
a de l’imprudence, ,* ô: de la
remeritérà vouloir prefcrire un
certain teins a descaufes dont

l
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en. ignore l’importance, a; 1’64
t’enduë , fur tout puifque la a:
tience cil une partie de la ju i-.
ce , a: qu’il vaut bien mieux
foufFrir que les Avocats difent
des choies inutiles , que de les
empêcher de dire les necefi’ai-
res. Il examinoit les moindres
aEaires avec autant d’exaélitu.
de 8; de foin , que les plus im-
portantes, perfuade’ de cette ve.
rite , que la juliice étant toute
enticre par tout ,. il n’y a rien
que de grand dans tout ce qui
la regarde: auflî employoit il
fouirent dix, &douzc ’ours à’
une même affaire , failloit du-
«rer d’ordinaire le Confeil jaf-
qu’à la nuit, ’85 ne for-toit
jamais du Senat qu’après que le
Conful avoit congedié l’afl’ema

blée (clou la coûtume, 8c pro-
noncé ces paroles h: Nous ne
vous retenons piaf. Et’ce qui doit:

rendre cettepatience , 8c cette
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Ian Fi a l.) 1
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il

DE MARC ANTONIN.
amanite plus remarquables, il
étoit d’une fauté fi infirme ,
qu’il ne pouvoit fuporter le
moindre froid, ni faire qu’un
leger repas , qu’il faifoit même
toûjours la nuit, il ne prenoit
le jour qu’un peu de theriaque

our [on ei’tomac. Mais rien
n’étoit capable de l’empêcher

de faire ce qu’il croyoit devoir
à l’es Su’ets, 6c de remplir tou-
tes les o ligations qu’impofe ne:
ccfl’airement, comme il le difoit -
luy-même , la condition de Le-
giflateur, a: de Roy.
- Il :auroitcrû’ commettre une
impieté, A que de pmdre en cho-:
les ’vaines et inutiles un (cul de
l’es momens ; ceux même qu’il

donnoit par complaifance aux
jeux’ôt’, aux; fpeé’tacles, fieroient:

pas entierement V perdus :. Icatî. il;
ifoit atoûjoursq ou il écrivoit;

Dans l’es voyages , 85 dans les;
Supecliriuns , au milieu desafiài-



                                                                     

. LaïVrnï’ . e
t’es les plus difficiles il mettbiz
à profit tout le teins que les hotu,-
mes perdent ordinairement à le
divertir , ou à fedelall’er : caril
l’employoit fans relâcheà s’eni-

treten-ir avecluy-mêmes. ô: à fi:
demanderun compoc me: de fi
conduite , de les penfe’es’, ô: de
(es defl’eins 5 8L c’efià ce foin la-

borieux quartons devons l’on-g.
vrage admirable qu’il musa lait;
(é. La date des deux premiers
Livres nous apprend que l’un
fiat écrit à Carnunte,- 5C l’autre

dans le Cam au. a. sdes. me
des pendant la plusPCZUdleêèerÂ
re qu’ait feu Antonin; a Des nia-i
meurs? fibieiimenagez avoient
produit plufieurs autres ouvrai
ges’ qui le font pendus. Les Coma
mencaircsde la vie (qu’il lamait;
(on: fils pour [on .infirufiion a;
font aux; dont on doit le plus
regreter la perte. rL. r. Hérault Parme



                                                                     

DE MARC ANToNiN.
des États comme principalement
dans le confeil des Sages 5 c’ell
pourquoy il n’entreprenoit ja-I
mais rien d’un peu in] ortant , ni
dans la guerre , ni (fins la paix;
fans confulter non feulement les.
Confieillcrs ordinaires , mais en-
corc ceux qui avoient la reputaa;
tion d’être les plus habiles , 8:
qu’il choifiEoit à la Cour, à la

Ville , 86 au, Senat s 8c bien
loin d’avoir la fauli’e ambition
de vouloir les entraîner dans:
l’es fentimens, il étoit ravi de le

rendre aux leurs , a: il difoit
toujours : Il eflâien plus flafla que

je fait» le tarifia] de mm de grands.
PerfinMge: qui fiat tous me; 4-.
mis, qu’il ne l’efl, que mm
grands quànngerfisiwmles mima,
Et pour guerir ce. pernicreux
prejuge’ ou l’on cil d’ordinaire ,b

qu’il cil honteux de changer
d’avis, il avoit fait. une de les
maximes de sans moment-



                                                                     

L A V r n
rite’, que l’bomme n’qfl par moins

libre , quand iljè rend aux confiil:
de! autres , que 4144m1 il demeure
firme dans fan opinion, é- que ce
mangement q? un par eflî’r de fin

jugement , à de fin offrit.
Il c’toit religieux obfervateur 1

de fa parole ; 85 pour s’empê-
cher d’e’couter jamais les faufiles

raifons de ces politiques , qui
foûtiennent qu’un Prince pru-
dent &’. habile n’efl pas obli é

de la tenir quand elle bielle fies
interêts , 8; qu’il peut même s’en

fervir comme d’ûn appas pour
faire tomber dans les pièges ceux
à qui il la donne , il in cette

. maxime digne de toute l’atten-
tion des Princes , 8c de nôtre
admiration: Garde in] bien fafi-
mer jamais comme utile une ofi
qui te forcera en jour à manquer de

fi . . ,,Il changeoit (cuvent felon les ’
befoins de l’Etïat les Gouverne-

mCHS
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mens des Provinces , en tenant
PollP’luY quelques-unes ecelles
qui etoxent gouveruees au nom

u Senat, 8c du Peu le par des
:Procoufulsv, 8c en onnaut en
échange quelquesounes des fieu-
nes qui étoient conduites par
des Propreteurs , ou des Lieute-

’nans 5 c’eftlà’ dire. u’il donnoit

au Peuple [clou la age maxime
d’AuËufie, celles dont il n’avoit

rien craindre, &prenoit pour
luy celles dont il vouloit s’af-

furet: a z . 1
Il S’informoit tires-exactement

«de ce qu’on diroit de luy , non
pas pOur punirceux qui en par-

i oient avec trop de liberté, mais
pour connoître ce qu’on approu-

Voir i, ou defaprouvoit dans fa
conduite, afin de profiter de la
’cenfure du Public, en fe corri-
geant du mal , 8c de les loüan»
Îes , en continuant de faire le

ien. Toutes les fois qué): par:

k 74
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rioit mal de luy. , 8c qu’onl’accu-

(oit de quelque défaut , ou de
quelque vice qu’il n’avoir pas,
i répondoit ou par l.etrres,.ou
de vive voix à [es] accufiteurs,
bien moins pour le juflifier ,’ ne
pour les defabufer , 8c pour es

infiruire. , 1Il ne Voulut jamais recevoir
ïles titres ambitieux ,qu’ou avoit

donnez aux autres Princes , ni
«foufi’rir qu’on luy élevât des

.temples sicles autels, perfuæié
u’il dépend de la vertu feule

A. v ’égaler les Princes aux Dieux,
Genou pas des fuflrages -, 8: des
flatteries des peuples s 8c qu’un

I Roy qui regne avec juflice , a
toute la terre pour’Temple, 8C
tous les gens de bien pour Prê-
tres, 8c pour Minillres.

Les Marcomans qui n’avoient
fou é qu’à endormir l’Empe-reiir

- ar eu-rs hommages , 8: qu’à l’é-

oigner pour profiter delbn ab:
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lence , re rirent les armes avec

lus de Erreur qu’auparavant.
ls étoient même d’autant plus

redoutables , qu’ils avoient attiré

dans leur parti tous les Peuples
depuisl’lllyrie jufqu’au fond des

Gaules. L’Empereur quivoyoit
fes armées afl’oiblies par la pelle,
ô: par les pertes qu’il avoit fai-
tes dans un fi grand nombre de
combats , 8: [on Trefor entiere.
ment épuifé par tant de guerres,
fe trouva dans un embarras ,
qu’il n’avoit encore jamais é-

prouvé. Il remedia au premier
de cesmaux en faifant enroller
les Gladiateurs , les bandits de
Dalmatie , 8c de Dardanie , 86
les Efclaves , ce qui n’avoit pas
été pratiqué depuis la fecon-de

guerre Punique. Mais une Cho-
fe qui paroit tres-remarquable.
c’eû- que les Romains ne pou-
’voient foul’t’rir que l’Empereur

voulût affurer leutfr’eposdaux

* . - ll
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dépens de leurs plaifirs. Ils rede-ài
mandoient leurs Gladiateurs, 8C
on n’entendoit dans toutes les
rués que des feditieux qui di-
foient avec infolence: L’Emperenr
prétend dont nous rendre tous l’hi-

lofoplae: , 6* nous priver de unifie-
fiai-Ier, (in de nosjeux! Antonin
ne fut pas fort ému de tous ces ’
murmures; car il connoifloit l’ef-
prit des peuples , 8: il (cavoit
que celuy qu’ils regardent au-
jourd’huy comme une bête fero-

ce , ils le regarderont demain
comme un Dieu , s’il fait toû-1
jours la raifon pour guide.

Il n’étoit pas fi aife’ de remea

dier au mauvais état des finaug
ces pour un Prince comme An.

i tonin. L’expedient qui luy parut
le plus pro te , 851e plus prompt
pour faire es fonds neceEaires ,
fur de fuine l’exemple de Net-l
va ô: de Trajan , 8: de vendre
les meubles de l’Empire. Mais



                                                                     

il:

i g»

llh’
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comme il n’étoit pas permis aux
particuliers d’avoir des meubles 0
aufii magnifiques que l’Ein e-
reur, 66 de fe fervir de vai elle
d’or 8:. d’argent : pour faciliter
cette vente , Antonin fut obligé
de donner cette 1permifliou aux
perfonnes de qua ité. On fit en;
fuite un encan de tout cc qu’il
avoit de plus recieux , 8: ou
vendit en détai les pierreries,
lès tableaux , l’es vafes , [es ta if-
feries , [a vaillellè d’or 8: d ar-
gent, ’fes crillaux , les meubles. ’
ales habits d’or 8:. de foye de
l’Imperatrice, a: les perles qu’il
avoit trouvées en. grand nombre
dans le cabinet d’Adrien. Les
Romains qui n’avoient point
d’argent pour feeourir un fi ben
Prince dans une guerre ou ils a.
voient autant d’interêt que luy ,
n’en mauqu’erent pas pour ache-

pter Tes meubles. Cette vente
dura deux mois , .8: produifit un
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fonds fi confiderable, que l’Em-
pereur eut abondameut de quoy
fournir à tous les frais de la
guerre. Apr’e’s (on retour il fit
couumtre qu on luy forcit plai»
fit de luy rendre au même prix
Cequ’on avoit acheté , a: n’ufa

d’aucune contrainte contre ceux
qui voulurent le retenir.
f Avant tfonde’partil erditfon

feconcl fils Verus Ce ar âgé de
fept ans , qui mourut d’un abcez
à l’oreille , que fes Medecius
percerent mal à propos. Il fup-
porta courageufement cette per-
te, défendit que les fêtes deJu-a
piter , qui le rencontrerent a-
ors , fuirent interrompuës par

un deuil public , confola luy-
même fes Medecius , et leur fit
des prefms , le contenta de fai-
re ecerner des flatuës à fou
fils, 8x ordonna qu’on porteroit
en pompe fa fiatuë d’or aux jeux
du Cirque, 8C qu’on infereroic
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[ou nom dans le Poème des Si;
liens; apre’s quoy cherchant des
confolations dignes de luy , dans
le foin de la-Republique, il re-
prit les oecupatious , implora
’alli fiance des Dieux par des Sa-

crifices , 8c par des prieres , St
marcha contre les ennemis.

Cette expeditiou fut plus lon-
gue, &î plus difficile que toutes
,es autres. ,L’Empereur s’étant

rendu à ’Carnunte dont il fit la
place d’armes , pall’a le Danube

futurs peut de bateaux à la tête
clercs troupes, alla attaquer les
ennemis, es battit en plufieurs.
rencontres, brûla leurs grau.
ges 8: leurs malfons, 8:. reçut
p-luficurs Chefs de leurs alliez,
qui étonnez de la rapiditéde l’es

viétoires s venoient le rendre à
luy. Un jour qu’il cherchoit luy-
même un gué le long d’un fieu-
ve qui s’oppofoit à fou chemin ,

&vqui, fervoit de rempart aux
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Barbares, les frondeurs des En»;
nemis qui étoient de l’autre cô-

té, firent pleuvoir fur luy une
fi grande quantité de pierres,
qu’il en auroit été accablé, fi les

Soldats ne l’eulïent couvert de
leurs boucliers. Cette infulte ne
fervit qu’à animer davantaÆe (es
troupes , elleè pallièrent le cuve
avec impetuofité , 8: fondirent
furies ennemis dont elles firent
un fort grand cama e. L’Empc-
reur alla enfuite viligter le champ
de bataille. mon pas pour y voir
les marques de fa victoire, ô:
pOur v repaître les yeux d’un
fpeélacle hideux à: cruel, mais
pour y donner des larmes de
compaflion à la mifere des homà
mes, 8c pour fauve: ceux qui
feroient encore en état de rece-
voir du fecours , ô: avant qùe de
continuer fa marche , il fit des fa-
crifices fur le mêmelieu.

Les (macles jugeant bien .
qu’ils
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qu’ils feroient pourfuivis , a;
voient laifÎe’ quel ues compa-
gnies d’Archers ëoûtenuës de
quelque Cavalerie comme pour
cfcarmouchcr contre les Ro-
mains, sa pour faire femblant de
leur difputer le paillage. Les Ro-
mains marches-eut en cette océa;
fion avec plus d’ardeur ue de
conduite, choie allez ordinaire

. dans les heureux fuccez. Ils at-
taquerent brufquement ces Ar.
chers qui lâcherent le pied fe-
lon l’ordre qu’ils en avoient ,
sa par leur fuite CEFCClPitéc les
attirerent entre s montagnes
féches se arides où ils furent en-
fermez de tous côtez. Comme
ilsne connoifibient pas encore
tout le danger qui les menaçoit,
à: qu’ils croyoient tout polli-
ble à leur murage, ils combat-
tirent d’abord avec beaucoup de
vigueur malgré le dcfavîntagç

. 8 z
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plus acharnezau combat, que les
ennemis , ne vouloient pas
mettre au zard ce qu’ils at-
tendoient du. tems , ne faifoient
que le défendre au lieu d’atta-
quer s les Romains ne comprirent
les raifons de cette conduite
qu’après que la chaleur excelli-
ve qui étoit renfermée entre ces
montagnes , la laflitude , les blcf-
fures, a; la foif , les curent entie-
rement abatus. Ils connurent a-
lors , mais trop tard , qu’ils ne
pouvoient plus ni le retirer, ni
combattre, 8c qu’ils alloient on
mourir de la mort la plus cruel-
le, ou devenir la proye de leurs
ennemis. Dans cette eXtremité
en la rage même , à: le defef-
poir étoient un (ecours inutile,
Antonin plus touché de leurs
maux que des liens , couroit
par tous les rangs , 8: tâchoit en
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.va-in de relever leur-s efperancej
par des facrifices anfquels ils ne
croyoientplus. Leurs ennemis
fe difpofoient à les attaquer a.

res que le Soleil auroit achevé
’épuifer leurs forces.N’atten--

dam donc plus rien ni de leur
courage, ni de la fortune , ni
de leurs Dieux, ils le regar.
doient comme des victimes prê-
tes à être immolées : on n’enten-

idoit de tous côtez que cris , a:
que gemilTemens , 8c on voyoit
par tout des marques de la de-
.folation la plus horrible , lors
que tout d’un coup des nuées
avenant a s’epandre, a: às’épaif-

fit, couvrirent d’abord le So-
leil , a: verferent enfuite dans
leur camp une pluye trCS-abODr
dame. Ces pauvres gens Iqui roll.
fembloient plûtolt à des peétres
qu’à des hommes ,* se ui n’a-

yoient pas la force de e [bûte-
nir, ranimez par hygiène ce!

g l)
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eaux, qu’ils n’avaient pas atterri
duës 5 8: croyant qu’elles tom-
boient plus abondamment dans
les lieux où ils n’étoient pas ,
couroient occuper la place que
leurs compagnons avoient quit-
tée 5 a: tous avec une égale avi-
dité prefentoient en même tems
au Ciel leur bouche , leurs cal;
ques , 8; leurs boucliers.

Pendant qu’ils ne penfoient
tous qu’à fe defalterer , 6c que
leurcamp étoiten defordre, les
Barbares ne voulant pas lainer
échaper une occafion fi faVOra.
ble les attaquerent de tous cô-
tez. Les Romains combattoient
fans celTer de boire , la plûpart

. même avalloient le fang qui cou.
Joit de leurs blefiures , 8c qui (e
mêloit avec l’eau dont ils avoient

fait provifion. .
. I Le [cœurs que le Ciel venoit

i de leur envoyer alloit leur être
inutile , à: rien ne pouvoit phis
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les défendre de la fureur de
leurs ennemis : mais par un bon-
heur encore plus furprenant que
celuy qui leur étoit déja arrivé,

des mêmes nuages qui faifoient
tomber fur les Romains une
pluye fi bien-faifante , on vit
forcir contre les Barbarès une
grêle épouvantable accompa-
gnee de tonneres 8: de feux.
Pendant que les premiers le ra«
fraîchillbient , a: fc delalte.
roient tranquillement , les autres
étoient confumez par un feu que
rien ne pouvoit éteindre. On ra-l
porte que quand ce même feu
tomboit par hazard fur les Ro-
mains, il étoit fans effet, au lieu
que la pluye qpi venoit à tom-
ber fur les Bar ares au mentoit
leur feu, de manicre qu ils cher-
choient de l’eau au milieu des
eaux 5 on ajoûte même. ne la
lûpart le faifoient de Clat es

glell’utes pour tâcher d’étcin re

si iii
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. avec leur fang le feu qui les de;

voroit, &que’beaucoup d’autres

alloient fe rendre aux Romains
avec leurs femmes St leurs en-
fans , pour avoir part à 6cm:
merveilleufe pluye, qui ne de-
venoit falLitaire qu’en leur fa-
veur. Pendant qu’Antonin rece-
VOit favorablement ceux qui, le
rendoient àluy , fes Soldats en-
core plus irritez de l’affront
qu’ils avoient receu, que du fou-
venir du danger qu’ils venoient
d’échaper, taillerent en pictes
tout ce qui ofa leur refiller, mi-
rent le relie en fuite, 8:. firent
beaucoup de prifonniers.

On parla diverfement de cet-
te délivrance 5 les uns dirent
que l’Empereur avoit employé
en cette occafion un Magicien
d’E ypte nommé Arnuphis ,
qu’i "avoit avec luy, ô: qui attira
cet orage par fes enchantemens.
Car quel moyen que parmi tant
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He Payens entêtez de leurs fa;
perfiitions 8.: de leurs folies, il
ne s’en treuvât pas un grand
nombre qui voululfent faire hon-
neur de ce miracle à leur Reli-
. ions: à leurs Dieux! Mais ce
gentiment cil: allez combattu,
par ce que Marc Antonin nous
apprend luy-mefme dans fou
premier Livre, qu’il n’avait au-
am remmena avec le: Charlatan;
é- le: Embanteur: , à qu’il ne
trayoit rien de tout æ qu’on dit de:
tonjumtiom de: damons à» de tout
le: autre: fiflilege: de cette M-

Jure. , ’ aLes autres prévenus favora-
blement pour l’Empereur, com-
me témoins de fa picté 8: de fa
vertu, attribuerent ce fecours
à fes feules prieres. On rappor-
te mefme u’il dit , en levant les
mains au iel : Seigneur, quidam
mg la vie , j’ingplare vôtrefiraun,

je lave 12m W à: main: qui
a g* iiij
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n’ont jamais verré le fing de???

faune. I» . Ce foin que les Payens eu-
rent de s’attribuer toute la gloi-
re d’un évenement fi exrraordi-

mire 8c fi merveilleux fert au
moins à en prouver la verité:
mais cette verité cil d’ailleurs
confirmée par tous les monu-
mens qui peuvent conferver le
plus furement à la poflerité la
memoire des atlions des hom-
mes. San-s craindre donc le re-

roche, ou d’élite trop credu-
les, ou de vouloir àp uyer la
Religion Chrétienne ur l’er-
reur ô: fur le menfonge, fon-
demens qu’elle n’a jamais con-
nus, nous dirons qu’on ne peut
avoir aucune rai’fon fol’ide pour-

rejetter le témoignage de ceux
qui ont écrit dans ce mefme-
temps , que le Capitaine des Gar-
des ayant averti l’Empereur que
Dieune refufoit rien, aux Chrê;
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tiens, qu’il y en avoit un grand
nombre dans la Legion de Me.-
litene, Ville de Cappadoce, 6:
qu’il devoit draver li leurs prie-
res ne luy procureroient pas la
délivrance qu’il n’attendoit plu-s

d’ailleurs , l’Empereur les fit
allembler, 8: qu’ils invoquerent
tous en mefme-temps avec fuc-
cés le feul veritable Dieu à qui
les foudres 8; les vents obeïf-
fent , 8c qui avoit délivré leurs
peres d’une infinité de dangers
suffi prefl’ans.

Antonin écrivit fur cela au
Senat en faveur des Chrétiens,
85 luy ordonna de punir de mort
ceux qui les acculeroient; preu-
ve tres.convamquante que c e-
toit à leurs feules prieres qu’il
croyoit devoir le fecoursv que le
Ciel venoit de luy envoyer. Ter-
tullicn se d’autres Auteurs par-
lent de cette Lettre , mais elle
ruinoit trop ouvertement les
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prétentions des Payens , pour
n’avoir pas été fupprimée. C’efl

uniquement à cet efprit d’er.
reur 8:. de menfonge qu’il faut
imputer la perte d’une Lettre fi
glorieufe aux Chrétiens. Celle

u’on trouve dans les Ouvrages
I’Empe- de fait): Jul’tin Martyr efl; vifiv
:2302? blement fuppofée, long-temps
::,f;mtavant Eufebe lavveritable Let-
I-arin. tre d’Antonin ne fubfiflort plus.

Ceux qui ont écrit que cette
mefme Legion de Melitene fut
appellée à caufe de ce miracle
la Legion fulminante , fe font

I fort trompez. Cette Legion fui.
minante avoit été creée par Au-
gufle, 85 on luy avoit donné ce
nom à caufe de la foudre qu’el.
le portoit fur (es boucliers.

. L’armée Romaine donna alors
pour la feptlémevalS le titre
d’Imemtor àAntonin,qui con- !
tre fa coûtume le receut, fans
attendre qu’il luy fût décerné
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par le Senat i l’Imperatrice Fau-
fiine fut aufli honorée du titre
de Mare de: Armées.
a La nuit mefme d’une fi heu-

renie journée Antonin retira fes
troupes d’un lieu fi defavanta-
geux, 8c fe faifit des meilleurs
poiles où il fe fortifia. Il don-w
na enluite quelques jours à ra-
fraîchir (on armee, sa après a-
voir eu par fes coureurs des
nouvelles [cures de la marche
8: de la contenance des enne-
mis, il tint confeil, a: fe mit à;
les pourfuivre. Il les trouva-
campez au delà d’une riviere,
entre des Villages qui fermoient
leur Camp. Ses troupes palle:
rent la riviere malgré la re-
fiilance des frondeurs a: des
gens de trait , a; chargerent
vivement les Barbares, qui a-’
prés avoir foûrenu le premier
effort à: erdu leurs meilleurs
hommes, acheteur le pied. Les

Mn»
04j?»-

Yl.»
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Romains en firentun meurtre
épouvantable , la campagne é-
toit feme’e de morts, ô: la plus-
grande peine qu’eut l’Em ereur

en cette occafion, fut ’arrê-
ter la fureur du Soldat , qui
en fe vangeant fe délall’oit de

toutes fes fatigues. On fit un
grand nombre de prifonniers,
6mn amena à Antonin des Rois
chargez de chaînes avec leurs
femmes 8c leurs enfans.

Aprés cette viéloire l’Empe-

reur mena fon armée vers le
fleuve Granua, qui fcpare les
(filmes d’avec les Sarmates Ja-w
zygiens, les plus belliqueux de I
tous les Barbares, 8c fe mit en
en état de le palier. Après ce
fleuve il y en avoit encore un
autre , 8c les Sarmates occu-
poient le terrein qui étoit entre
deux. La Legion fulminante fut
commandée la premiere 3 elle
palfa fur un pont de barreaux s

A

Ë f3" Ë! FIN:

1m
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renverfaa les Sarmates qui s’op-
pofoient à (on pafl’age , 8; qui
I urent la plufpart ou noyez ou
tuez, 8: planta fes Etendarts fur
le bord du fecond fleuve. Ce.
pendant l’armée acheva de paf.
fer, ô: Antonin âpres avoir fait
"un facrifice marqua l’enceinte
de fon Camp entre les deux ri-
iviercs , se fit travailler aux re-
tranchemens. Les Barbares é-
tonnez luy envoyerent des Am-
bafl’adeurs , mais leurs propoli-
rions n’ayant pas été trouvées ju-

ftes, Antonin fit former la char-
ge , 8c mena fes troupes au
combat. La Légion Fulminante
pafl’a encore la premiere le fe-
cond fleuve en prefence de l’Em-
.pereur, et fondit avec tant d’ime
pctuofité fur la Cavalerie des
Jazygiens, qu’elle la mit en dé-
rouœ. On fit le dégât dans tou-
te la campa ne, l’on rame-
m un grand utin d’hommes à:
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deîbétail. Les habitans de tous
les lieux circonvoifins envoye-
rent faire des [humiliions à An-
tonin 8c luy demander la paix.
Il receut tous leurs ôtages, 8:
fur l’avis qu’on luy donna que

les principaux du Pais tenoient
Confeil , felon la coûtumc de
ces Barbares, dans des lieux é-
cartez, il s’avança, 8c fit tant
de diligence qu’il les furprit a.
vant qu’ils pûfi’ent eflrc avertis

de fa marche. Ces Barbares él-
.tonnez d’une venuë fi inopinée
.8: plus remplis d’admiration que
de frayeur, le jetterent à fcs
pieds. L’Empercur les envqya
dans [on Camp , 8: avec es
meilleures troupes alla atta-

’ quer leur armée, quiétoit cant»

.pée-cntre un marais couvert de
rofcaux 8: une forcit. Le com-
bat fut opiniâtre , à: les Ro-
mains fe porterent en cette oc.
talion avec tant de fureur, qu’a:

Adm.---*-
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prés avoir rompu les Sarmates,’
en avoir tué beaucoup, fait un
grand nombre de prifonnicrs,
a: mis en feu toute la campa-
gne, ils alloient encore chercher
avec des flambeaux ceux qui
étoient cachez dans les bois à:
dans les marais. Antonin fit en
cette occafion une choie qui luy
doit faire encore aujourd’huy
plus d’honneur que fa viétoire,

il alla luymefmedans le bois,
86 dans les rofeaux pour fau-
ver ces miferables qu’il exhor-
toit à venir éprouver fa Clemen-
cc, en fc rendant à luy.

Tous ces avantages ne met-
toient pas fin a la guerre . il
falloit une viôtoirc plus com--
plete pour la terminer. Mais il
étoit difficile de la remporter
fur ces Barbares, qui ne com-
battant jamais avec toutes leurs
forces, le refervoient toujours ’
des refi’ourees contre. l’Enncmi.
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Antonin qui fc voyoit déja dans
la mauvaife faifon, n’oublioit
rien pour venir promptement à
bout de ces peu es: c’ef’t pour-
quoy fans s’arreter aux Dépu-
tez qu’on luy envoyoit de tou-
tes parts, plûtofl pour l’amu-
fcr , que pour fe rendre, il tâ-
choit de penctrer jufqucs dans
les lieux ou ils avoient allem-
blé leurs plus grandes forces,
6c retiré tous leurs biens. Cet-
te cntreprife étoit d’autant plus
hazardeufe , qu’il y avoit une
longue marche à faire , beau-
coup dc lieux difficiles à tra-
verfer, que fes’troupes étoient
Continuellement harcelées ar
les Barbares , 8c qu’on n’ogit
marcher que fort lentement de
eur de donner dans quelque

embufcade a: de s’engager mal
à propçs en un pays inconnu.
Mais ed’fin toutes ces diflicul-
rez furent heureufement fur-

montées s
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DE Marc ANTONIN.
montées 3 Antonin arriva dans:
le lieu ou les Sarmates s’étoient

fortifiez entre le Danube qui
étoit gelé 8c une grand bois. Et
aprés avoir délibéré de la ma-

nicre dont on devoit les atta-
quer dans un poile fi avanta-
geux , il mit l’es troupes en ba-
taille. Les Barbares rangerent
aufli les leurs. La charge fon-
née, les Romain-s lancent leurs
javelots a: fondent fur les En-
nemis , qui les reçoivent avec
beaucoup de courage. Le coma
bat, fut long 8c cruel , les Ro-
mains honteux de trouver tant -
de refil’tance redoublent leurs
efforts, à; prefl’cnt fi vivement
la Cavalerie des Sarmatcs, qu’el-
le tourne enfin le dos 8c fe jet-
te fur le Danube. L’Infauterie
de l’Empereur s’y jetta en mê-
me-tcmps. La mêlée recommen-
ça beaucoup plus âpre qu’aupa-

ravant; les - Ennemis cliquant
A.
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que les Romains qui n’étoient

as fiaccoûtumcz qu’eux à com-

battre furla glace, 8c ui avoient
beaucoup de peine à efoûtenir,
ne pourroient tenir ferme, fe
rallierent, 3: tomberent furcux
de tous côtez. En effet l’Infan- 4

. terie d’Antonin fut ébranlée dés

le premier choc 1. ô: elle étoit
I perdue: entieremcnt, fi les Sol-

ats ne s’étoient fervis de leurs
boucliers d’une maniere fort
nouvelle : ils les - mirent fur la,
glaCc peut y appuyer un fpied.
Rafl’ermis par ce moyen ils rcnt
tête à leurs ennemis s 8: prenant
le frein de leurs chevaux, 8: le
’ettant avec fureur fur leurs

ucliers, 6c furleurs lances , ils
les ferroient de fi prés , qu’ils
les renvcrfoient de cheval.Car
ces barbares étant armez à la le-
gcre , ne pouvoient refifler aux
Romains qui étoient pefammcnt
armez. DCLtout ce grand nom,
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DE MARC ANTONIN.
brc de Sarmates il n’en échapa
qu’une petite partie qui fe reti-
ra dans les forts des retranche-
mcns , ou qui le fauva dans la
forêt. L’Empereur fans s’amu-

fer à pourfuivre les fuyards, fit
attaquer ces forts s ils furent
cm ortcz malgré la vigourcufe
rc iflance des ennemis qui les dè-
fendirent comme leur dernier
azyle.

Aprés cette victoire , Antonin
mit fes troupes en quartier d’hi-L
"ver , 8c le retira à Syrmium qui
étoit le lieu le plus commode, et
le plus voifin. Pendant le fejour
qu’il y fit , il écouta les plaintes
que Demoilratus , a; Praxagoras
luy porterent de la part des A- crama
thcniens contre Herode , &cel- °°°°’°’"

Rhcteur,
les qu’I-Ierode luy fit contre ces pilum

. ré Pre-Envoyez. Ceux -cy accuforent une"z
are. - d MHérode de Violence St de tyran- [ânonna

rus.
avoit euë avec Verus, ils vou-

h’* ij

. nie, &fur l’étroite liaifon qu’il5mm
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loient le faire palier pour com:
plice de la prétenduë confpira-
tion que ce Prince avoit faire
d’empoifonner Antonin. Et He-
rode accufoit Demoflzratus , 8:
.Proxagoras d’avoir foûleve’ con-

tre luy le peuple. Les ennemis
d’Hcrode étoient feqretement
appuyez dpar les Œintiliens qui
comman oient en Grece , qui
avoient beaucoup de crcdit , 8c
V ui ne cherchoient qu’une occa-
fion de le vanger de ce qu’He-
Iode en parlant des honneurs
dont Antonin les avoit comblez,
8: en faifant allufion àleur aïs,
car ils étoient originaires c la
Troade’, avoit dit: Ce jupiter
d’Homere n’eft’ pas fizppartaêl’e

d’aimer tant le: Trajan. Ce mot .
nuifit beaucoup plusà (on au-
teur, u’à ceux contre lefquels
il l’avoir dit. La proteétion des
Œintilicns ne fut pas inutile à
.Demol’tratus , et à Praxagoras,
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L’Empereur a: l’Imperarrice

leur donnercnt plufieurs fois au»
diancc , 8c les traiterent avec
tant de diltiné’tion , qu’I-Icrodc

s’en aperçut , 8: ne douta plus
qu’Antonin ne favorisât les A-
theniens par Complaifance pour
Fauf’tine, ô: pour une de (es filles
qui s’interefl’oient pour eux. Un
matin donc, la jaloufie d’un cô-
té Sade l’autre, la vive douleur,
qu’il fentit d’un accident qui ve-

noir de luy arriver , la oudrc
ayant tué deux belles efclaves
qui le fervoient , 8c qu’il appel-
loir les filles , le troublerent fi
fort, que plein de rage il alla
chez l’Empcrcur , s’crn porta ex-

tremement , 8: luy dit avec in-
folencc z Voilà le: seaux fiait:
que je tire du commerce des Verus

’ que vous aux, envoyé chez. m0];

Appeleæww rendre jnfliæ que de
mefhcryfor à la pafion d’unefèmme

à d’un enfant; Le Capitaine des
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Gardes fe mit en état de l’arrê-

ter , ou de le tuer, mais Anto-
nin l’en-empêcha s ôtfans charre

cr de vifage, ni donner la moin-
âre mat ue d’émotion, il le tour-

na vers (les Athcniens , ô; leur
dit : Vaud n’avoæqu’è plaidorvâ-

tre mufi , quo): qn’I-Ierode nejoit
par prcfintemmt d’humeur à vous
entendre. Demoflratus parla avec
tant de force, qu’il arracha des
larmes à l’Empereur , qui tour-
na toute fa colcre contre les af-
franchis d’Herodc , qu’il trou-
va les plus coupables , 8c qu’il
punit pourtant, felon fa coûta-
mc, avec beaucoup de modera-
tion. Il remit entierementla pei-
ne au pere de ces deux filles qui
avoient été tuées de la foudre,
ô: ildit qu’il étoit airez puni par
la douleur que cette perte luy l

devoit caufer. ’Ceux qui ont écrit qu’Hcro-
de fut relégué en Épire , ont j
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DE MARC ANToNrN.
pris fans doute ont un exil le
fcjour qu’une ongue maladie
l’obligca de faire à Oricum à fou

retour de la Pannonie. En effet
comment accorder cet exil avec
une lettre qu’I-Ierode écrivit
quelque tems aprés à l’Empe--
teur, &oùil fe laint de ce qu’il
ne luy faifoit p us l’honneur de
luy écrire, 8c luy demande qu’é-

tait devenu le rem: 012 dans un mêa
me jour il recevoit jnfqn’à trois
Courrier: de fa part. Comment
l’accorder encore avec la ré-
ponfe ’d’Antonin qui l’appelle

fan ami, à: qui après avoir dit
un mot de fes qu articrs d’hiver,
donné quelques larmes à la mort
de fa femme u’il venoit de per-
dre, 8: parléâe fa mauvaife fan-
té, ajoûte : Îefinr’iaite de tout mon

Cœur que valu vous po rtieaéien, qne
vous ne glorifia pas de la continuation
de ma lienveillame , à" que vous
71’ ayez. point dans lofions que je van:
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dye fait injufliæ en faifizut punir
quelque: coupable: , que fez] même.
nuiteuxplu:fuwmèlement,qu’il: ne
meritoientje vous priede n’en être
1145152555” s (je [ï je vous a)! oflenfé.

en quelque autre (bafè, ou donné
le moindre chagrin, demandeæm’en
mifin dan: le Temple de la 3mn.
de LAIinerve à Atbeue: aux myfie:
res de: initiuiien: : mr dans le plu;
fort même (16”14 uerre ,1 le plu:
grand de tous me; aubain me d’y I
être initié. Dieu veuile que vau:
en fez-fiiez la eeremonie. On n’écrit:

pas de CCttc manïcrc à un homr
me qu’on a banni.

Le Printemps ne fut pas phi-7
tôc venu , qu’AnÏonin qui ne
Vouloit pas donner aux Barbares
le tems d’aflèmblcr de nouvelles

forces , f: mit en campagnc
pour les prcvcnir. Il paflàlc Da-
nube , 8c battit pluficurs-fois les
ennemis, qui perdant enfin tou-
t: cfpcrancc de pouvoir rcfificr

3 un
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à un Chef qui joignoit la dili-
gence , a: la vigilance au coura-
ge, 8c à la fageiïe, luy envoyo-
rent oËrir des ôtages, 8c luy deo
mander la Eaux. Il n’était plus
occupé qu’ répondre à leurs
Envoyez, 8c à recevoir plufieurs
Roys qui venoient. eux-mêmes
luy rendre hommage. Celuy des
Sarmates luy rendit (cul cent
mille prifonniers qu’il avoit fait:
fur les Romains, 8c luy donna.
huit mille hommes de fes trou-
pes , dont on envoya la meilleu-
re partie contre les Anglois.
L’Empereur impofoit à cespeu- -

pies des conditions plus ou
moins dures, felon qu’ils avoient?
plus ou moins de pence à la re-
Volte , 8c ils étoient tous en état-
dc fubir ce qu’il luy plairoit-
d’ordonner, de forte que les ter-
res des Marcomans , des Quel-I

des , ô: des Sarmates alloient de-
venir Provinces de l’Empire, fi.

i*
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la nouvelle de la revolte de Caf-
fius , qui s’étoit fait déclarer
Empereur en Syrie , ne fût ar-
rivée dans ce tems-là. Cette
nouvelle furprit l’Empereur , 65..
releva le courage des Barbares,
qui fe prevalant de cette occa-
fion , &toûjours plus jaloux de
leur liberté que de leur parole,
obligerent Antonin a leur re-
mettre la plus grande partie des
Charges qu’il leur avoit impo-.
fées , 6C à faire de nouveaux trai-

tez de paix . bien moins avantao
gçux pour luy, que ceux qu’ils
avoient jurez; 8c c’eli fans dou-.
te par cette raifon que contre fa-
coutumc il ne fpecifia pas les
conditions de cette paix dans la
lettre qu’il écriv it au Senat pour

luy rendre compte de la con.
duite.

Le deKein de s’emparer de
l’Empire ne pouvoit [lamais être
fait, par unhomme p us capable

.....
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DE MARC ANTONIN. -
que Cafiius de le faire reüflir.

ar il avoit pour cela toutes les
,qualitez necelÏaires. Les victoi-
res. qu’il avoit remportées ’en’

Armenie , en Arabie , 8c en E.-.
gypte luy avoient ac uis l’effi-
meôc llamour des So dats. Il a-’
voit de l’audace 8c dela fermeté; I

il étoit patient dans les travaux
8c diŒolti dans les plaifirs , pro-
di ue de fou bien, 8c avide de
ceîuy des autres; il (cavoit 1.61011?
les occafions être doux 8: féve-
re; impie &c religieux; a: en!
fortifiant ar le travail un natu-l
rel plein se finelTes à: de rufes,
il avoit acquis une adreflè mer-
veilleufe à cacher les vices qui?
étoient en luy, a: à faire paroi-ï
tre les vertus qui n’y étoient:
pas. C’étoit luy qui avoit rétabli

la difcipline dans les troupes , 86
il y étoit fi fevere 8c fi exaél: ,1
qu’il ne pardonnoitpas la moin-
dre faute , 8:. qu’il» s’ïppelloie

l Il
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luy-même un fécond Marius.

Il faifoit mourir fans quartier
les foldats qui avoient pris quel-
que choie par force dans iles
lieux ou ils étoient en garnifon.
Pendant qu’il commandoit l’ar-

mée en Allemagne , quelques
Compagnies auxiliaires ayant
furpris fur les bords du Danu-

o be un corps de trois mille Sar-
mates fort en défordre, l’atta-
querenr, 8: le taillerent en pie-
ces: mais Caflius au lieu de re-e

Acompenfer les Capitaines de ces
Compagnies , les fit mettre tous
en croix , en difant qu’ils ne de-
voient pas Combattre fans ordre:
car que [cavoient-ils fi ce n’é-
toit point la des embûches des
ennemis , 8: s’ils n’e’xpofoient

pas les armes Romaines à rece-
voir un tres-grand affront. Cette
cruauté excita une furieufe fedi-
tion dans les troupes. Camus
qui entendit le bruit des Soldats



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
mutinez, fortit nud du lieu où
il s’exerçoits 8: s’adrefl’ant aux

plus hardis , leur dit d’un ton
ferme , &avec un vifage mena-

ant: Tueg vôtre Genen.l,fi vous
iofèæ, à à Le licence ajouterx le
Crime. Cette hardieKe intimida
les Soldats, qui ne craignent
que quand ils ne (ont pas craints,
8: fit perdre courage aux enne-
mis, qui jugeant qu’une armée
ou l’on obfervoit une difciplinc.
fi exaéle 8L li rigoureufe , qu’on
punifioit même des Vainqueurs,
étoit invincible, ne chercheront
plus qu’à faire la paix. Catilius
fut encore le premier quifit cou-
per les mains ou les jarets aux
deferteurs , 8c qui défendit aux
foldats de porter d’autres pro-
vifions, quedu lard, du bifcuit
86 du vinai rc. Il faifoit luy-mê-
me toutes îes femaines la rcvûë
de les foldats , vifitoit leurs ar-
mes, ô; leurshabits , fleur fai-

1 Il]
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;foit faire l’exercice : car il dia

fait que c’était une honte de faire
A exercer des Arbitres à des Gladiet.
Jeurs , à» de ne pas flaire exercer
des Soldat: qui tmuvent le travail
bien plus fiepportaôle quand il: y
font accoutumera Il leur défendoit
fut toutes choies les fuperfluite’z.
8C les délices ; ô: quand il en fur-

prenoit quelqu’un en faute, il le
:faifoit camper tout un hyver.
Cette feverité pour la difcipli-
ne avoit obligé Antonin de luy
donner les legions qui s’étoient
corrompuës en Syrie pendant le
voyage de Verus. Voie une
Lettre que l’Empereur écrivit
fur cela à un de fes Lieute-v

I nans. .792): donné à Culiu: le: Legion!
que le: défleurira de [et S yrie , à de
Daphné muaient entierement cor-
rompues , ô que Cejôniu; V eflzliu-
me: avoit trouvé comme noyées’dzm:

le: hein: cbuuds. Ïe cm] que votre
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a approuverez me: conduite , fier tout
r cannoiflunt tueur-même Chauffeur

un homme de [et femriiè, ô- de la difl

i cipline des amen: Cuites. Car ce
- n’efl que pur-là que le: Soldats
peuvent être gouverner; Vous fçu- p

- avez; ce Vers fi teleére d’un éon Poë- "m"

te : La difcipline ancienne , 8:
. l’ancienne’feverité font les (culs

foûtiens de l’Empire. Faitesfeu-
[entent que le: renvoie ne manquent

I 12m à mon armées au fi je connais
t bien (influe , je 120w refend: qu’ils

:- ne [irone par perdue.
- La répon’feque ce Lieutenant

. fit à l’Empereur (en encoreâ.
a faireconnoître les mœurs , a;

la reputation de - Camus à la.
’ Voich

v V011! river tre: bien fait de don-
ner les Legions’de Syrie à Cairns:
mr rien n’efi pim- neetflïire à des

’ Soldat: corrompus par le: deliees
de: Grec: , qu’un Generezl un peu

firme , il leur durez bientôt rendu-g
if iiij
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en! leur: bain: chaud; , émanai-bi
le: Mince: élu, fleurs. du: il:
parfument. Le: vivres pour 1’ année

fane prêts, rien ne manque feu: un
ban Capitaine : en on ne demande
à en ne dépenfi’ que peu.

Ce Camus avec fes mœurs
feveres étoit pourtant Syrien,
fils de cet Heliodore . qui à cau-
fe de fa grande habileté dans la
Rhetorique étoit parvenu à être
Secretaire-d’Adrien, à: avoit été

en fuite Gouverneur d’Egypte.
Mais la fortune qui ne (cau-

roit chan et la naiH’ance des
hommes, eut donne d’ordinai-
. re l’enviede la deguifer.Caflius

ne fe vit pas plûtôt dans quel-
ue élevation , qu’il s’avifa de

PC faire defcendre de cet ancien
Catilius qui con’ura contre Ce-

. far: car la condormité des noms
fait [cuvent plus des deux tiers
de la preuve. A tés avoir fondé
[a genealogie ur cette confer:
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mité, il voulut l’établir ,- 85 la

confirmer , en imitant celuy
dont ilfe difoit dcfccndu:-Com-4
me luy il avoit une haine fecre-
te contre le nom d’Empereur.
8: difoit qu’il n’y avait rien de plu:

infirpomzéle que ce nom qui ne pou-
amie j’emmè- être éteint :- car celuy

qui l’éteignait le fdifiiî toujours

revivre; 8: il le pi uoit comme
luy, de Vouloir réta lirl’ancien-
ne République z gag le! Dieux

fèvenfinr feulement e ben parti ,
difoit-il d’ordinaire , le: Chiite:
rendront encore à la Repuèlique
toute [bu autorité. Cette haine
fortifiée par une ambition de-
mefurée, 6c flatée par quelques
prediâions de Devins , qui ne
manquent jamais dans ces ren-
contres , avoit pcnfc’ éclater dés

.le tems même d’Antonin le
Pieux 5 Camus , quoy qu’alors
fort jeune , avoit confpiré con-
tre luy: mais Heliodore a hom-

r



                                                                     

L A V I a nme plein de fagelÏe , 8: de gra-
vité étoufa cette co’nfpiration
dés fa nailTance , efperant que
fou fils deviendroit plus [age , 8c
le corrigeroit avec le tems 5
Camus pendant la vie de (on
pere fit femblant d’avoir profité
de fes avis, mais cette Contrain-
te ne fit qu’irriter (a paflion qui
devint enfin fi forte , qu’il ne
’ OLIVolt prefque plus la cacher.
L’Empereur Verus fut le pre-
mier qui s’en. aperçut dans fon
yoyage de Syrie, 8c ravi d’avoir
trouve cette occafion de perdre
un homme , qui par les qrands
exploits avoit exçité (a ja oufie,
il en écrivit en ces termes à
Antonin.

CÆÆIM dfpire à lei Royauté ,
comme celez m’a paru, ô comme ce-
[et rivoit 516’ch paru [ou le regne de
mon A cul votre père. je 110M prie
donc e le fuire oâfiwer , tout ce
que noue filifon: lu)! déplait, à» il
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r dmaflè de grande: richefis : il fi

moque ouvertement de l’amour que
nous avons pour l’étude, d- 710M .
apel’e , votre, une vieille Philofo-

phie ridée , 6* me] , un petit dé-
. hauche’. Vaj’egdonc ce que votre a-

. ver. à faire , je n’a)! aucune haine
montre la] .- mais preneæhien garde
que votre 6» ver enflons ne vous

, trouvieæ mal un jour d’avoirfoufl
fert dans vos armées un homme que
je: Soldat: écoutent volontiers , à
qu’il; voyent avec plaifir.

Antonin imputa ce foubçon
à la jaloufie de Verus, ou àquel-
que haine particuliere , 8: luy
répondit.

’ai la vôtre Lettre qui eflplmr
digne d’ un homme [ouhfonneux dm
timide que d’un Empereur , d» qui

, fait tort il nôtre rogne : filer Dieux
hont refilu de donner l’Empire a

Cadre: , il n’efi pas en notre pou-
voir de l’empêcher 5 verteffaveæle

mot de votre ayeul Adrien : Pen-
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renne n’a jamais tué (on fumer-
feur 5 é fi tu contre l’ordre des
Dieux qu’il afpire à la Royauté ,7

il fe perdra luy-même , fans que
nous devenions cruels. 441’022th a
cela , qu’il n’cfi pas aife’ de faire

le proceglrè un homme que performe
n’accufi , du qui , comme vous di-
tes, efifi aimé des Soldats. D’ail-
leurs dans les crimes de leur-Ma-
jefie’ , le Puhlic croit prefque tou-
jours , qu on fiiit injuftice a’ ceux-
mêmes qui en font vifihlement corr-
vaincus. Aveævous ouhlié ce qu’A-

drien dzfiitfizrccla : Il n’y a rien
de plus malheureux que la Con-
dition des Princes : on ne croit
jamais qu’on ait confpiré contre

eux , que quand on les voit af-
faflincz, Domitien cfi le premier
qui a dit ce heau mot, mais j’ai
mieux aimé vous le citer d’Adrfen,

parceque les mots des Tyrans n’ont
pas tant de. poids à" d’autorité que

ceux des hon: Princes. Q5 Caf-
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fins ait donc [ès mœurs à fis ma;
nieres , fur tout puifqu’il efi grand
capitaine , fivere, vaillant (à ne.
enflaire à l’Etat. Car pour ce que
vous infinuer. dans vôtre Lettre,
que fic mort peut fiule mettre mes
enflais en frères! , que mes enfans
persiflent , fi Cairns merite plusi
qu’eux d’être aime’ 5 à s’il ejiplusj

expedient pour la Repuhlique que
Cairns vive que les enfans d’Ang

tanin. .L’évenement feul fit conne?»
tre à l’Empereur que Verus aç

voit bien jugé des defl’eins de
Catilius , 8c qu’il l’avoir mieux

connu que luy : mais ilefl: ordi-
naire-à la vertu de juger toû-
jours favorablement des autres.

L’amour que les Peuples a-
voient pour Antonin rendoit
bien difficile l’execution des
delÎeins de Camus; St quelque
appuyé qu’il fût des peuples.
d’Egypte à: de Syrie, il n’en le,»
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toit jamais venu à bout, s’il ne
s’était fervi de la faune nouvelle
qui courut de la mort d’Anto- «
nin. On a prétendu même qu’il a:
avoit fuppofé cette nouvelle, 8: I
que Fauilinc voyant (on mary-
vieux 8: cail’é par les maladies,

8c par les fatigues , &fon fils I
Commode trop jeune pour luy
fucceder , 8c craignant elle-mê-
me de tomber du Trône , étoit
d’intelligence avec luy , ô: par.
un trait de politique fort ex-
traordinaire , avoit réveillé (on :
ambition en luy offrant (on llt’
avec l’Empire qu’elle prétendoit

qconl’erver par ce moyen à les;
enfans. Mais il n’ a pas d’ap-
parence que Fanzine eût pris
de fi faufi’es mefures , 8c il ne
faut que le caraéiere feul de
Camus pour la juflifier. quy
qu’il en [oit il publia la nou.
velle de cette mort avec toutes
les marques d’un affliôtion tres-.-
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fincere , 8:. il y ajouta que
l’armée de Pannonie ayant
trouvé Commode trop jeu-
ne pour être Empereur , l’a-
voit nommé en a place. Il
n’en fallut pas davantage pour
le faire confirmer ce titre s 8:
après avoir difpofé des princi-g
pales Charges de l’armée qu’il

donna à (es amis, il longea à;
s’afl’urer de tout ce qui pouvoit.
luy faire tête, ô: foûmit en peu
de tems tout le Pays dépuis la
Syrie jufqu’au mont Taurus.

. AEn meme tems il écrivit à (on
fils qui étoit Gouverneur d’A- muon
lexandrie cette Lettre qui étoit 5’333.
comme Lineefpcce de manifefle. ""”
Il n’y a rien de pleur "Ïfirtthlt’ qu’-

un Etatqui nourrit ans [on flirt
ces fortes de gens, que toutes les ri-
chefis du monde ne pourroient a]?
fauvir. Marc Antonin efi aflurement i

1m tirai-fion homme, pour un
7’417! titre de [Armature il v
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ceux dont il n’approuve pas luy.
même la vie. ou (y? ce Cadl’w dont

nous portons inutilement le nom?
Ou’ eft’ Caton le Cenjêur? ou efl la

dzfcipline de nos Ancêtres 5’ Elle efl

morte avec ces grands hommes, 6*
aujourd’huy on ne la cherche même

plus. Antonin s’amufê a phiquè-
pher; il recherche quede efl la na.
cure dese’lemens , à celle de l’a.

me , il parle tout le jour de ce qui
qfl honnête du jufle , (à n’a aucun

foin de la Repuhlique. Vous voyer.
donc que pour luy fizire reprendre
fan ancienne forme , il faut necef-
ferrement employer le fer ô- le feu.
Q9)! je lfo’ufl’rirois ,ccs Gouverneurs

de Provimce , s’il faut appeler
Gouverneurs de Procenfils des gens
qui croyent que le Senat é Anto-
nin ne leur ont donné les Provin-
ces qu’afin qu’ils s’y enrichijfent ,

du qu’ils y vivent dans les plaifi’rs.

Vous aveux ouy dire que le Capi-
taine des Gardes de nôtre Philo-

fipho
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figée n’était qu’en) mifemble [4

mufle de fin élevezeion à cette dia
gnite’ , â que tout d’antan! il e]?

devenu fifi riche. D’où penfèx;
me: que viennent te: rififi: fin
n’efl des entrailles de lei Rejenbli-
qne , av de: bien: de: particuliefl?
Mais à [et éonne heure qu’ilsfiient

fi opulent! , le Trefir publie rem-
chim de lem dépoüiflex; me; le:
Dieux favorifènt feulement e 6M
parti , le: Cajft’m rendront encore
à le: Repuâlique rente [en anta-
me.

Martine: Vems Lieutenant
Gcncral qui . commch l’ay dé-
ja dit , avoit ou beaucoup de:
parc aux viâoircs que Camus
avoit remportées en Armcnic,
8c qui commandoit alors en
Cappadocc, dépêcha des Cour-
riersà Antonin. Cc Princccrai-
gnanr que Camus ne trouvât
moyen de [c faifir de Commode,
ou de ë’cn défaire , écririn d’2:

x
4d
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bord fecretemcnt à Rome pour
le faire venir , 8c tâchoit cepen-
dant de cacher cette nouvelle à
les troupes: mais dés qu’il fçûc
qu’elle étoit divulguée , que le
camp en étoit émû , nô: que les
Soldats faifoient des afiëmble’es.
il les fic appelle: , ô: leur par]:
en ces termes. Me: Campagnam,
je ne viens à] ni pour me fèdrer,
ni pour me plaindre: car que fert-
il de. fie flelner [antre la Providence
qui difiofè de tout comme il la]
plait? Peut-être que le: plainte:
paument être plus fermzfè: qmnd
en fiteflre injteflement comme je
fais. En eflet n’efl-il pas lien fâ-
elrenx d’être inæflîzmenejeflé eomme

par de: tempeflex , dans de nouvel-
le: guerre: .? Et bien horrible de e
voir engagé à une guerre eivi e!
Mai: n’efi-il pd:.ene0re ô- pln: fie-

rbenx , é plies. horrible de voir
[qu’il n’y a plus de fidelieé parmi

de: bomgge: , . à qu’un de feux in;

l

l



                                                                     

l-l’LiÜra!

lfl’LL’A -..n v

DE MARÔ ANTONIN.
je croyois le plus dan; me: interêe:

’ J’eflfoûlevé contre fin: que je

la)! dye jeûnai: fait a moindre in-
l jnfliee , lé» que Vj’dye manque en

que] que ce foie à fin égard .? Où
I efl defornzeei: la vertu qui pourrez

être en feinté? 0d efi l’ermitié.qu’-

o on trouverez fidelle f Le: bonne fi):
n’efl-edetpez: merle , a" que peler-on
efirerer de: benzine: apre’J tolet .9 Si

Ï ce danger ne regardoit que mye-fenil,
je ne m’en mettrai: peexforr en pei-

ne , earje ne fier) pet: immortel;
I mai; tomme c’efl une revolre publi-

que , nowfomnze: rotor maintene-
’ salement. Ïe voudrois 6ien que Cet]:

n fin: voulût venir à], à que noue
vnidezfli’on; toue ne: de erend: de.
van; volte , on devant e Senne dans
le: forme: ordinaires de le: jnfliee.
Cezrfizn: cornée: de tout mon eænr
je le] eederoi: l’Empire ,7]; on je-

I geai: gite te fiât me néo e ntile À
l’Eme. C’e n’efi que pour l’Etezt gave

- je fieffer" mm de trflvdflidepui!
I x 1,
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fi long-rem: , à que je m’expofè
«tant de fatigua. Ce n’cfi’ que pour

lu que je vis depui: fi long-tenu
- élbigne’ d’Italie , vieux 6* infirme

tomme je fine, à. que je ne prend:
ni un feul repa: [am ebagrin, ne"
un fiul moment de fommeil tran-

.- guide. Mai: Caflu: ne eonfintiroit
jamai: a cette propofiion : car rom--
ment fi fieroit-il a ma): apre’e f4
noire perfidie? Cependant me: Com-
pagnon: , prenez  murage , le: Cili-
’cien.r , le: Syrien: , le: Egyptiens ,
é- leefuifi n’ont jamais été, (âme.

«feront jamaisjî vaidant: que voue,
quand il: feroient autant an deflw

r de 001M en nombre, qu’il: fortifie-

fenternent au deflow 5 Cezfiue luj-
mêmeJ tout grand Capitaine qu’il

efi, à me: toute: le: grande: a-
v ilion; qu’il a faites, ne doit être
comme pour rien .- car que peut fai-
re un aigle qui ne mene au combat
que de: colombe: ,- ô un. lion qui
ne mene que de: birbe; i Bailleur;



                                                                     

DE MARC-ANTONXN.
ce n’efil pas Coiffes qui cl vaincu
les Arabes à les Pariloes , c’en
vous. Et quelque reperd-ion qu’il
ait acquifê dans cette guerre, n’a-r

verçvous pas Mariius Verus qui
ne luy code en rien , 6* qui a au-
tant ou plia contribué , que luy à
toutes nos viïloires? Mais à l’beu.

re qu’il efi Cairns a peut-être ap-
pris que je uis’ en vie , (3’- s’eji re-

penti de a temerite’ : car s’il ne
m’avoir cru mort , il n’aurait ja-

mais fait cette entrepnfi. Et
quand il j perfifi’eroit encore , de?
qu’il apprendra que nous marcbons
contre luy ,- la crainte du la [ronce
Iuyfi’ront également tomber les ar.

mes des mains. Zajèule cbofè que
j’apprebende, mes compagnons, dey?
que Cadius n’ayant pas le front de
foutenir nôtre prefince , à. de pa-
roitre à nos yeux, ne fie me luy-
même , ou que quelqu’un flamant

que nous adam le combattre , ne.
noue rende ce [fifilldflt radin, à" ne

fl
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lme ramifie le prix le plias glorieux
que je puiflè attendre de ma vifi’oi-

re. Œl efl donc ce prix .? De par-
donner a un ennemi s de témoigner
de l’amitié a un homme quia viole’

tous les droits de l’amitié, de» de

demeurer fidele a un perfide. Celte
vous pa’roitra peut-être incroyable,
mais vous ne devez! pas lazflèrd’ en

erre perfiiadeQ: car enfin tout ce
qu’il j a de bien n’a pas entiere-
ment quitté la terre, à» il nous re-

fie encore quelques traces de l’an-
cienne vertu. Si les Dieux mefont
la race de mettre une beureufifin
à ces defordres, j’aurai. la fatisfit-

filon de vous faire voir ce qui vous
paroit prefi’ntement impofio’le, é

je tirerai au moins ce bien de ce
rand mal, c’efi que je convaincrai

les bommes de cette importante ve-
’rite5, qu’on peut faire un bon refa-

e, même des uerres civiles.
À Il écrivit a même choie au

5mm: , qui déclara. Camus ers-g



                                                                     

131:. MARC ANTONIN.
nemi public, , 8c confifqua tous
les biens au profit de la Ville ,
l’Empereur n’ayant pas voulu
que ce fût au lien. Commode 1,
arriva cependant à l’armée; An-
tonin luy donna d’abord la puif-
fance du Tribunal: , 8c après a-
Voir tout difpofe’ pourla mat.
che des troupes ,i alla en Ita-
lie pour prendre l’lmperatrice,
6c [es autres enfans, qu’il vou-
loit mener à ce voyage. Étant
arrivé au mon: d’Albe, il écri-

vit ce billet à Faufiine. ’
Verus m’e’crivoit la verite’ ,

quand il me donnoit avis que Caf-
fius vouloit uficrper l’Ernpire. Ïe
crop que voue averx oui p arler de
ce que les Devins luy ont predit.

- Venez. donc au mont d’Albe odje
vous attens , afin que fout le bon
platfir des Dieux noue parlions de
nos afiires, à ne craigneærien.

Fauftine luy fit cette réponfc.
l J’irai demain au Mont d’Albe ,

An. Je
0.1.7 1-
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comme ’00ch me Pardonnez; cepe’nà

dont je vous exhorte; fi vous ai-
mez vos erfans, à exterminer toue ’
ces rebelles 3 c’efi une méchante cou-

turne à laiflî’r prendre aux Capi-

taines à aux Soldats , qui vous
oppriment enfin immanquablement,
fi vous ne les preveneu: p

Faul’cine n’ayant pû partir

pour aller au Mont d’Albe ,
Antonin luy écrivit de le rendre
à Formies ou il devoit s’embar-

uer , mais la maladie de leur
lle aînée l’ayant retenuë à

Rome; elle luy écrivit cette

Lettre. lDans la revolte de Golfeur l’Ims
peratrice Faufline ma more exbor-
toit Antonin notre pere à avoir,
premierentent de la piete’ pour les
flens , enluite pour les étrangers:
car un Empereur ne peut pas fi dire
pieux , quand il n’a parfin de [a
femme ,l d- de es e ans. Vous
troyen l’a’ e à pétai de notre fils

Commode;
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un Mime "Antonin.-
Ë’ommode’; nôtre Gendre Pompeja:

au: off vieux de étranger. Voyeæ
donc ce que vous avoua faire de
flaflas, à» de fis complices. Né-
pargneu. point des traîtres qui ne j
vous ont point epargné , à» qui ’
n’auraient épargné ni moi, ni nos
erfans, s’ils étoient venu à bout
de leur entreprifè; Je voue fuivrat’ ’

incefiiment. La maladie de Fadide
m’a empêché d’aller à Formies ,

mais fijene puis vous y aller trou-l
ver, j’eflere de vous joindred Ca- .
poue’ 5 le bon air de. cette vide nous

remettra me]; à mes enfans. le
vous. prie d’envoyer à, Formies vôtre

Medecin ;Soteridas -.- car je n’ai au-
tune confiance en Sofitbeue qui I ne-
fçait pas traiter un enfant.

,Calplturnius m’a renduttoutes vos?
lettres bien cachetées .- j’y ferai ire’- 4

ponfi, fi mon départ et? marouflé-
je: vous enverrai notre fidele C’æci-

lins , qui aura ordre de vous ajust
prendre . de, bouche tout ce que. la ,

l’Î



                                                                     

La Vit i Q -ifinaude Cadets, [es erfant, â
[engendre dtjèntdevoue,d°queje

ne puis écrire. -
Camus qui étoit trop habile

pour ne pas fçavoir que les.

Cœur!

grands crimes veulent être exe.
entez PrOmptcm’cnt , travailloit
a attirer la Grec: dans (on par-.-
ti pour s’ouvrir plus furement
le chemin. d’Italic. Prevoyant -
donc quele crcdit, 8c l’éloqücnç

ce d’Hetode luy feroient utilesï
à ce (hircin , il n’oublioit rien
pour le. gagner , art-pour revoil-
ct dans (on: ’efpric tout le ref-

femiment qu’il ’ croyoit ,« qu’il .

avoit eu: contre Antonin; Mais
Herode fans écouter les. propo- -
litions , a: fans achever délire
ses lettres,:luy fit cettesre’po’ul’ch

86h feule: qu’ilÇmeticoit.

ponte é: AI’îCI’OdC à Tu 85 fiÏ.
mir enun
fini me:
Mm

Camus ne fut. pas plus heureux-
ailleurs, il ne pût ébranler au,
cheville-confidcrablca- ni agui; a



                                                                     

on Mine.” auto-iris; ,
me àfon parti que des hommes:
perdus de debtes , sa de vices.
Cc mauvais fumez commença à.
le décrediter parmi les Soldats ,
à: enfin après avoir plûtofi l’on-t

f6 qu’il étoit Empereur , que
"avoit été cŒcüivemenc , il»

fut tué trois mois 8c fisc"
jours » après [a reVoltc. On-
port’a (a tête à ’l’Empercur, 85

elle luy fut prefentéednns le’
tems qu’il»- pafi’oit à fortifies .

comme 011496th le. Voir par la
.réponfe qu’il; fit à la lettre que.

Faufline uy avoit écrite après
qu’elle eût reçu la nouvellc’dc -

la mort de Camus. On ne peut tiw
migner, ma abere Fatqïine; plus
de tendreflê ô- de picté que vous ’

en faites paroitre pour me]: , vé-
pour nos enfans. j’ai le 63 relie à!
Formies la lettre par laqueflt vouer
m’exbdrt’eg- à punir les complices de

Cafius. Mai-s pour moy’ j’ai «refiler ’

de pardonner à fes enfila; ,. à fit,
Il
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femme , du a fin gendre s à je vai?
écrire au Senat , afin que leur pro]:
câprier: ne fiit pas trop dure , ni
leur punition trop fèvere. Car il n’y

a rien qui rende fi recommandable.
un Empereur Romain, que la cle-
mence, C’efl Je qui a e’leve’ Cefar

de Au ufle au rang des Dieux , à»
ui a ait ’meriter le nom de Pieux
nôtrepere, Enfin fi cette guerre a-

voit pû- l fi terminer. filon me:
fouhat’ts ,’ Caflius n’aurait
pas été tué. Soyerx donc en repos.

afin! Les Dieux prennent fiin de me],
mon. (in mafieté leur efi agreableq Îai q
en nommé nôtre gendre Pompejanus

Conficl pour l’année prochaine.

Cette Clemencc étoit admirée
des uns, 6c condamnée des au.
tres. Un de ces derniers ayant
pris la liberté de demander à
Antonin cc qu’il penl’oit qu’- j

eût fait Camus s’il eût vain- .
’ eu , il" luy fit cette réponfe :

Nous n’avons pas fi mal finet les
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Dieux, â- nou; n’ayant pas vécu

de maman ., que nou: djflîli de
u truindre que Cuflz’us nous vainquit.

  Il compta enfuitc les Princes
gui avoient été chafrcz ou dé-
aits par des 5 rebelles, ou tuez

n par leursfuths; 8:. montra qu’-
ils s’écoicnt attiré leur malheur

upar leurs cruautcz , ou par leur
’mauvaifc conduite. En efit,d1t-
il , Neron , à. Caligula ont été
leshfl’ul: Auteur: de leur infèrtune;
0: on à» ViteL’iu; n’ont pu: au le

courage de raguer; a; Galéa Kayl
perdu par [on avarice. Il (4012:4,
qu’on ne trouveroit [reflue je: de
éon Prime qui au: eu un 174ml
fart, ô: cita pour exemples Au-
gufle , Trajan , Adrien, (j’- Anta-
nin le Pieux, qui avoient triom-
phé de leurs ennemis domcfti-
ques ,.- dont la *pIûpart avoient
été tuez contre les ordres du
vainqueur , ou à fou infçu. Il
feroit à fouhai’tcr. que cette mi:

1* iij

.4. un. v.5.5.-
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. ximc fût vrayç : mais on n’a que

trop éprouvé dan; les ficclçs
tfuivans, .qu’cllcnc l’cfi pas toû-

jours. Antonin écrivit enfuit:
au Scnat, 8: voicyçc qui nous

I rcflclde (alette: 5 Enfujveurdaue
"de m4 niflviçe , «me: aux. donné
à mon gendre Pompejanu: vôtre
frima: fleur le anfizlnt. Il] 4
- (je: long-Jenny; fin âge auroit
341:2 être honoré de cette dignité , -
s’il ne fêtoit prefinte’ de: baume:

îd’un tre: graal men’ee , amer: le]:

[quels Vilne’mit jufleque la laquelle:-
que fugueur: de (e qu’el’e fleurde-

.;voit. l’aura qui regarde la revole:
Zde C41Æü!,je mu: pigé je vous.
fumure de vous départir de vôtre
fiwrz’té ordinaire , à de ne pas
faire ce tort à mu pietà , à à m4
.elemenee , ou plutojiè la vôtre , de
:Çonddnzner penfanneà la 14’.-
14114201 Senteur ne fiit puni , qu on
me verfi le fung d’aucun hume ne.
1.16.: fldfleflc’a le: exila. a à in:
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a 3e: pnfiript; joüiflênt de leur: lient.
121e: à Dieu pouvoir dflfi retirer
du tomleezu aux qui fine mm:
leur je n’approuve nullement la
. nageante qu’un Empereur prend de

Je: injure: portieuliere: : Je paroit
, goûjaur; trop grande , quelque jufle
Î,qu°eÆefàit. C’ejl pourquoi vampai

donnerez, aux 0ngsz de CeiÆfu: , à
fifinome , du àjèn endre. Mai: ,
que dix-je , vau: purinneregj En,
il: n’ont rien fait : qu’il: vivent

jdont en me)»; , qu’il: finrem
qu’ils vivemfèus le rognede 2.42m-

;Anioiiifi. [En leur rende leïlien
de leurfhmile , quÏil: uyent leur
or, leur argent, â leur: moelles;
qu’il: [oient rune; fan: crainte, à»
dans un entiere uliâerte”; que par
une ou il; iront , il; y panent de:
marque: de me gaieté , 6* de la 057
ne. Ce. ne]? pas une grande demeu-

- ce que de pardonner aux enfuis: , à ’
fluxfi’mme: des profin’pt: ., je vous

prie de flaire [lamente pouffa,
’ " l’f in;
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Mr de me] 5 deÆvregde. la mort,"
de la profeription , de la crainte,
de la haine , de l’irfamic i en un
me: metteæè cou-vert detoute: forces

- d’injure: cou: le: complice: qui font du

10er de: Senateurr, ânier Coma.
lierr, â- donneæ cela à Mon-regnc,

v afin que dan: le crime de haïe-Ma-
.jejlé on approuve , ou du main: que
l’on excufè la mon de ceux qui ont
à! tuez. dans le defom’re de la

guerre. I A ,
La leâure de cette lettre fut

fuivie de mille acclamations ,
a: de mille benediâionsa Cepen.
dantl’Em ereura L tés avoir fait:

enterrer Ëtête e Cafiîus , 8:
témoigné la douleur qu’il avoit
de fa mort’,-..cominua fou voya-
ge pour-achevered’appaifer cette
revoltc, 8: de faire rentrer dans
leur devoir les peuples, 86 l’ar-
mée d’Orient. Il commença par
l’Egyptc. 8c pardonna à toutes
les Villes qui avoientpris loyer-V
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’ti de Caflius , il ’lailÏa même à

Alexandrie une de, fer filles
’ pour gage (le l’on amitié,

En arrivant à Pelufium il trou-
va qu’on y celebroit à l’honneur

de Serapis des fêtes ou l’on
accouroit de mus les côtez de V
l’Egy te i a: qui donnoient lieu
à mile débauches , a; à mille
excez s fans craindre donc le
murmure des peuples qui ne
(ouïrent pas volontiers qu’on
touche à leur Religion ,’ il abo-
lit ces fêtes, ô: ordonna que les
facrifices du Dieu feroient faits
en particulier par les Prêtres 3
fans que le peuple pût affilier.
Par tout: où il" pa oit , il alloit
dans les Temples, dans les deo-’-

les , 8: dans tous les lieux u-
blics, 8: inflruifoic les peup es,
en s’entretenant familierem-nr
avec eux ,rôz en leur expli-
quant les-plus " randes difficul-
tez de la Philolâphie ,A’ de forte

uaq-æx-vu: c - A:

a: .5...

in,

.,.::-.;-.-r.-.--- ashw
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u’il .laiffa ar tout des marques

1 e filage e. r p ,La premiere choie ,uîil fi:
en S rie , ce fut de briller goli-

-tes les lettres qui axoient ,évé
trouvées dans le cabines de Cal;

Llins, afin de nîênrc pas forcé
malgré luy de haïr quelqu’un.
.D’aut’res prétendent que Mar-

1tins Verus , quc l’Empcreur a-
iroit envoyé devant. 131:. en Sys-
lrie, dom: il luy aimoit gonfle le
Gouvernement pour 51e recom-

rpenfer de fa fidelite’ , les avoit
çdéja brûlées de fa propre auto-

rité , difant que cela feroit a.
greable à l’Empcreur; mais que
s’il avoit le ma heur de luy dé-
plaire, il ne feroit pas fâché de
mourir pour fauver la vieà tant
de gens. Cet exemple de l’a.-
Îmour du prochain cil bien ra.
re dans un Payen , mais je ne

gais’il n’ell pas aufli rare dans

;unÇ9urtifan.; a
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Sur la «fin de cette année;
,Œntonin fut proclamé lmpera.
jar pour la huitième fois , car
les medailles joignent ce vm.
titre avec la xer. année de

i fa puiEance Tributicnne,
Faulline mourut dans ce voya- ont.

,ge au pied du mont Taurus.
Antonin fut fenfiblement tou-
ché de fa mort s ô: le Senat
croyant qu’elle l’aurait» aigri

.contre les complices de la re-
volte, 8c qu’il ne pouvoitreceu i
,voir de plus grande confolation
.. ne de les voir immoler à (a

ouleur, augmenta [a feverité
par coniplaifance , 8C par Hart?
rie , VICÇS qui louvent ne te»-
gnent pas moinstdans les com-
.Pagnies les plus illuflres , que
dans le coeur des particuliers.
iMais l’Empereur averti de cette
difpofition du Senat, luy écrivit
une feconcle fois pour l’aEûrer
que cette (entité ne feroit

11.176.
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qtci’irriter fa douleur, il les pria

ne faire mourir performe,
6c finit la lettre par ces paroles:
Si je ne puis obtenir de vous la vie
de tous les complices , vous me fèreæ

[admirer la more. iv Afin qu’il n’ai-rivât plus de

femblables revoltes , il ordonna
qu’à l’avenir performe ne corn-

manderoit dans la Province ou
il feroit ne.

De tous les enfans de Camus,
l’aîné appellc’ Mecianus Gou.

.verneur d’Alexandrie fut tué
dans [on gouvernement le mê-
me jour que [on ere le fut en
Syrie. Heliodore Fut feul envoyé
dans unelfle, les autres furent
fim lement bannis , 8: on leur
lai a leurbien. Safille Alexan-
dra à: (on mari Druncianus euc-
*rent la liberté de le retirer ou
ils voudroient , ou de demeurer
à Rome. Antonin leur confer-
-va. tous leurs privileges , a: eut
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toujours tant d’égards pour en! ’
que dans un grand procez qu’ils
eurent devant le Senat , il dé-
fendit à leurs arries de leur
reprocher ni direâsement , ni
indiret’rement les malheurs de
leur famille , 6L qu’il en fit coma
damner à l’amande pour y avoir

manqué. * vCependant le Sen at qui vid, i
qu’il ne pourroit faire fa cour
au Prince par les cruautez 5 tâ-
cha de la faire en inventant de
nouveaux honneurs pour Fau-
fiine. Il ne. le contenta pas de
luy élever un temple: il Il? fic;
faire une flatuëi d’or , a: or on- ,
na que toutes les fois que l’Em-
pereur iroit au theatre , on plao.

ieu 7ceroit cette flatuë dans le
d’où l’Imperatrice avoit accoli-

tumé de voir les jeux, 8: que-
les principales Dames Roman-’-
nes feroient autour de foulie-
ge. Mais voici une efpcce de
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(literie bien plus nouvelle , il
décerna à Antonin à: à. Parrainer
des w [lamés d’argent , les fit. pla- -

cer dans le Temple de Venus,
à: leur érigea un autel , où il
ordonna que toutes les filles de
Rome iroient faire des facrifi-V
ces le jour de leurs nôces avec"
leurs fiancez.

. Antonin remercia le Senat de
tous ces honneurs ,v 8c de (on cô-
té , à l’exemple dlAntonin le
Pieux, il fonda une focieté des
filles. qu’il fit élever a (es dé-
pensa, se qu’il appellera Fauflinie-
nos ,« 8: bâtit un Temple à (a
femme dans. le Bout . ou elle
étoit morte. Ce temp e eut en
fuite un fort dignede la Divinia
té qui-y réfidoit: car il fut con;
facréà 1’ mpereur Heliogabale

ni étoit le veritable Dieu de
limpureté,

Après avoir rétabli le calme
dans l’Orient , Antonin reprit



                                                                     

sa a?

un Marre haro-ami: .
chemin de Rome. Il fitilq’lelvi
qucfej’our’à Suzy me ; 8: comme
tout le monde l’étoit allé (allier,
il. le fouvinr un foir qu’il n’avoir

pas vû Ariliide, à craignit de-
l’avoir negligé: car c’etoit une ï

de: les: principales maximes de j
.diflinguer ,s a; d’honorer mû, a
jours la vertu . 8: de traiter
chacun (clou [on merite, Il té,
moigna: fou inquietude à les
Courtifan’s’ ,’ 8c fur tout aux

Œintiliefis , qui étoient Gouç .
verneu’rs de la Grece. Ils l’af-
fûaverentï qu’Arillid’e n’étoit pas.

venu",- - dar- ilsi n’aurolent Pas
manqué de le démêler dans la
foule s 8L de le luy prefenter,
En efFetils’ï le luy amenerent le
lendemain; Des qu’A’ntonin les

vid, , luy-dit.ilï.’d’ou
vient. que vous aven. tant tardé à
nous venir voir? Îetravaillois , réa-
pandit Aérillide . ô vousfçaveæ4

Manque profane, que quand on
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intimide , l’efprit ne peut fouÊJ ’

frir ne rien vienne interrom-
pre Ëaqmeditation. L’Em ereur
charmé de ce caraétere impie,
a: naturel, luy dit: gond vous
entendrons-nous donc? Vous n’avez)
repliqua Arillide avec la même
liberté. qu’à me donner aujour-
d’louy un fijec, émus m’entendreæ

demain.- .car nous ne amines pas
de ceux qui bazardent eurs difcours,
mais de ceux qui les, travailent:
je vous demande fêulement la per-
mi ion de faire entrer tous mes. a-
mis. je le veux , dit l’Empereur.
Mais à condition, ajoûta, Arilli-
de, qu’ils, laurant des mains tant
qu’il leur plaira , qu’ils applaudi-

ront , 6* qu’ils crieront comme fi
vous aérien pas majeur. a!) pour
cela , repartit l’Empereur en
(ourlant , Bell ce qui dépendra de
vous , vous en féra. le maître.
Ariliide prononça le lendemain
l’éloge de la ville de .Smytne

avec



                                                                     

DE Marc ANTONIN. ,
avec beaucoup de fuccez, nous
avons encore cette Oraifon par-
mi les ouvrages. A k

De Smyrne l’Empereur alla-
à Athenes, où il fut initié felon
(es fouhaits aux rands myftel-
res de Cere’s, tu étoit la plus
folennelle , a: a plus religieu-
fe de toutes les dCVOtions des
Payens, Car pour être admis, ’
il falloit avoir toujours mené
une vie tresinnocente , et n’a-’-
VOir pas le moindre crimeài le
reprocher. C’c’toit même la coû-

tume de s’y preparerrpar un. e-
xamen general qu’on aifoit de-
’vant un Prêtre commis pour juf-
ger de l’état de ceux qui le pre-
fentoient.

. hall fit beaucoup d’honneurs
aux Atheniens , a: établit dans
leurvxlle des ProfeEeurs de tout es
fortes de Sciences avec de gros

’ appointemens r leur fit à tous
des prefens magnifiques , odeur
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accorda beaucoup de priviltgcs,
a: d’immunitez. repallant la
mer , il elluya une horrible
rem elle ou il ’ enfa perir. Dés

pu? fut à Bandes, il quitta
;’h[a,bir de guerre, à; le fit quit-
ter -à tous les foldats qui fous
pou regne ne furent jamais vûs
qu’en robe dans l’ltalie.

Il fut reçu à Rome avec tou-
lvû mîtes les marques de joye.’ Et d’3?

bordparce qu’il ami; efiç’ Pré?

.de huit mataient , a aimai
à tout le peuple huit picta d’9!
par têtes leur, remit tout Çç x
qu’ils. devoient au Trcfpr 9-

.lplic 5c particulier depuis 0l?
gante aussi, fit brûler au www
de la place tous leurs billets.
donna à (on fils Commodç la
robe virile , le fit Prince de l3
,jeunefl’e , liall’ocia à l’Empire.

triomphante luy a le nom
;Conl’ul pour l’année fuivanîF I

En»! sans! famçsafulêh
v

l

AJ
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ne Marte ANTONIIN.
fuivit à pied [on char aux jeux
du Cirque. Il le retira en fuite
pour quelque tems à Lavinium .
entre les bras de la Philofophie,
qu’il appendit fa more, en l’op-
pofant à la Cou-r qu’il nommoit- ’
[a manche. Il avoit toû’ours dans
la bouche ce mot de Platon: que
ks peuples feroient heureux , fi les
Phiquôpsbes étoient Rois , ou files
Rois étoient Poilofophes. Cepen-
dant comme il fçavoit bien qu’.
un peuple viélorieux a; pailla
ble. ne peut le palier de [pe-
âacles , au que la prudence vous
même qu’on l’amufe par des
jeux innocent. ,À pour le déhâler
de fou travail s 5C pour l’empêd
cher de penfer à des nouveau-
Fez qui [ont maïeurs fauches-à
la Republique , il luy en donna
de magnifiques , ququue na-
turellement il prît luy-même
parti ces divertill’eg

. s .4
m’Î’i)
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Pendant que Rome joüifoit
1. m77- de la Prcfcnce de (on Empereur

6c des delices de la paix. que fes’
travaux luy avoient procuréey
Smyrne fut ruinée par le feu ,
8c par un tremblement de terre,
qui accabla fous les ruines.
e fes édifices la plus grande

partie de les habitans. Arifii-
de écrivit fur cela :de luy-n
même à l’Empereur une lettre
il touchante , qu’il ne pût
s’empêcher de pleurer’en la li-
flint , se que fur l’heure même.
il donna fes ordres a établit les
fonds neceEaires, à: commit un
Senateur pour faire rebâtir cette
ville de maniere qu’elle n’eût:

aucun fujet de regreterl fan an-i
cienne magnificence. Les habi-.
tans de Smyrne pleins de recon.

i noiflance pour Arillide , luy en;
erent. une flatuë’det bronie au.

milieu de la grande place. Cho-
fe allez, finguliere,.8; qui feule



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
peut marquer un fiecle heureux,

’honneur quiétoit dual lakfculc
libcralité’du Prince , fut rendu
tout entier à l’éloquence de l’O-

rateur. Antonin recom enfa en
cette occafion la fi elité de
Smyrne, ales ferviccs qu’elle
avoitvrendus.’ Car dans la rcVol-
te des Parthcs, Atidius Corne-
Iianus qui commandoit en Syrie
ayant été challé se bleue , ô: (es

troupes pillées, 82. miles en fui-
te . Smyrnc les recueillit , enter- -r
ra Cornelianu’s qui mourut de les
Molières, Selle peuple le piqua
à l’envi de bien traiter les Sol-’

dats, ,8: leur donna à tousdes ha-
bits, des armes, 8: de l’argent,
comme Venuf’e fioit fait autre-4
fois à ceux qui s’étoient fauvez
de ’ la défaite de Cannes. Ce que
l’Empcr’eur fit pour Smyrne , il ’
l’avoir déjai fait en Italie, ôtaila

leurs pour plufieurs autres vile
les gainoient tu vle-rnême [on a

l
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pomme Carthage , Ephcfc , æ
Niçomcdic.

Les dépcnfos de Vfc’s (imitai
des , lps prcfcns qu’il fic au peu,
ylc, les femmes simmçnfcs qu’il
donna pour faire rebâtirlcs vil,
les. ruinées par les trçmblemcns
de terre , .8: par le feu , ô: les
mnlifcs quÏil fit au pcuplc des
impôts dans fcs ncccfl’nœz les
plus moflâmes , (umlaut pour
détruire le rpprochc qu’on luy:
fait de n’être pas libcral. Il étoit
ycritablcmcn; fort économe , 8:
à l’exemple ds (on par: Ante.
nin le Pieux, il menagcoic .2.ch
beaucoup de foin fcs finances a
mais lorf u’il ls’agifroit à: là
gloircîdc ’l État. ou du foulagœ

mm des peuples , il pouflbit (a
largcflès juil’qu’â la prodigalité,

perfuadé que ce (ont lacs [cules
occafions où il cl]; permis aux
Princes.dïêtrc rodigucs, &quc
l’anime de. a 1s un mal. gus,

A...-..--



                                                                     

m

DE Mule Alu-0mn,
angoreux. Il àvçit même ac-
poûtumé dç dire que les (plus
 qui voient un Prince Blum-all en
Public, ô: mcnagçr dans Ion do-
mçflzi un , payent les Chargçs a.-
vcc p us de joyc , paraclqu’ils
font convaincus que [es nemr-
fcs (ont la foutes dc 1cm abon-
ddancc , 8; de lçur fçlicitÇ’. Le
Peu de lufiiçc qu’on tendoit fur
pela, à Âmonin ne doit pas fur-
frqndr: : le; ,largcŒcç mal on.
.çcnduës des Pxincçs (on; laïca-

filcs que le pquplç honore du
beau filao-m dç libçralité ,’ccllcs

En: rcglcnp la raifon ô: lapa;-
- .cncc paflbm ppm- avqricc dans
[on cfprjt : car il n’a jamais con-
,nu la difiËcrcncc qu’il yla cm]:
flouas: a; perdus, a; il-nc jugc
.dçs dons que par fun avidité.
,Il cil œrqain que Rome n’ont-oit:
jamais en un Prince fi bilan-fai-
.fant, qu’Anconin , auflî fut-il la
3:99:55! qui. bâti; un. Içmplçà
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la Déell’e qui prefidc aux bien:
faits , à: qui étoit peut-être la
feule vertuâ qui les Romains

’n’avoient point encore rendu’de

culte. Mais il n’appartenoit d’in-

troduire ce culte nouveau qu’à
celuy qui en fçavoit fi parfaite-
ment toutes les ceremonies , 8C
tous les ufages , a: qui lesiiprati-

gnole fans aucune interruption.
es medailles marquent qu’il

reçut fur la fin de cette année
pour la neuvième fois le titre
d’lmpemtor ’, qu’elles joignent

avec la xxxr; année de fa Puifv
fance Tribunicienne.

Fabia,dont il a déja été ar- ’ ’

lé, qui avoit été la maître e de
Verus , quoy qu’elle fût la l’œuf,

78; qui n’avoir pasimoins d’ambi-
ition que d’impudence , tâchoit:

de tirer de fes appas mourants
un dernier fervice , a: n’oublioit
rien pour obliger Antonin à l’é-

npoufer. L’Empercur qui la con-n
polirai;
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ne Marc Avr-ouin;
notifioit mieUX qu’il n’avoir con-ï

nu Pauli-me, ô; qui d’ailleurs ne
fongeoit en aucune maniere à
le remarier , refii’tatoûjours à
(es follicitations. ï 0nva’ écrit que

pour ne donner une maratre
à fcs en ans il prit une concubi-
ne. Il n’eil pas œûjours bien
fur de vouloir refuter ce qu’on
dt des hommes , fom«prete)ite
que cela cil: contraire ailleurs
clifcou’rs: car iln’y a pas toûjours

une harmonie parfaite entre
leurs paroles 8c leurs actions.
,Mais comme la vie d’Aiitonin ré-

pond parfaitement parfont à. les
maximes ,’ on peut fûtement
:douter de cette particularité; 86
il ne faut d’autre marque de. (a.
faulleté que le remerciment ad-
mirable qu’il fait auxDïieux dans

(On remier Livre ,. de n’avoir
pas eté. élevé plus. long :tems au-

!Pre’s de: la concubine: de (on
Ayeul. Commentauroitèil vou- .

Élu
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la donner à fes enfans un exemple
qu’il remercie les Dieux de n’a-

voir pas eu long-tems dans la
malien ou il fut élevé.

La paix dont on joüifloit alors
ne dura pasdeux ans, Les Scythes
ales peuples du Nort reprirent
les armes , a: attaquerent les
Lieutenans de l’Empereur qui
n’étaient pas en état de faire
une longue refillance. Celaoblir
ea Antonin à fe preparer au

départ: il alla donc au Senat, 8:
pour la premiere fois luy de.
mandal’argent du trefor public,

Cet argent étoit en [on pou.
vsir, s’il cavoit voulu fe fervir
de fou autorité; mais. il diroit
que les Empereurs n’avoient
rien a eux en pro Are, non pas

même le Palais oui s habitoient,
qui appartenoit, ce [ont les ter.-
mes. au Senat , 8c au peuple. Il
maria en fuite fou fils à Crifpi-

nous ne , fille de Brutius Valcns hem:
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ne Mue Aurourn. , q
me ’Confulaire , ô: après avoir
fait les noces fans aucun faille.
St comme un fimple particulier.
il alla dans le Temple de Bel-
lone s 8c y fit la cetemonie du
Javelot. Cette ceremonie étoit
fort ancienne; 86 on ne la fai-
foit, que lors qu’on alloit por-
zter la uerre au elle-là de lamer
dans fies pays fort éloignez.
L’Empereur entroit dans le
Temple, prenoit le javelorfangv
flant qui y étoit gardé , & le
angon par demis la-colonneqwi

étoit visa-vis dans le Cirque
Plaminien.

Les Romains voyant l’Empc-
reur vieux &caflë , prêt à par-
tir pour s’aller encore expofer à
tous les dangers d’une nouvelle
guerre , et craignant en même
tems de a: voir privez de ce Prin-
ce 8c de la SageŒe qui fembloit
ne refpirer que par luy , s’af-
femblerent devant le Paiais pour

n U

and si» «v
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le prier de ne les quitter qu’a;
prés leur avoir donné des pre-
ceptes pour leur conduite, afin
que fi les Dieux le retiroient ,
ils poilent avec ce fecours con-
tinuer de marcher dans le che-

flmin de la vertu où il les avoit
fait entrer par (on exemple. An-
tonin touché de ces bonnes dif-
pofitions palle. trois jours en-
tiers à leur expliquer les plus
grandes difficultez de la morale,
ë: à. leur donner des maximes
Icourtes pour regler toutes leurs

actions. ’ .Il partit en fuite avec Com-
mode au commencement d’Août,

.8: donna le commandement de
l’armée à Paternus. Les Scythes

. erdirent la meilleure partie de
leurs troupes dans le premier
combat, qui fut fi opiniâtre ,
qu”il dura depuis le matin jul-
.qu au foir. L’armée proclama -

alors pour la dixième fois
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DE MARC ANTONIN.
Antonin Imperator.

Il feroit à fouhaiter qu’on
eût un détail exaét de ces dernie-

res campagnes qui furent figlo-
rieufesà ce Prince , mais com-
me il nc nous relie aucun Au-
teur qui en ait écrit , il faut fc
contenter de fçavoir que cette
guerre ne fur pas moins difficile
ue les premieres; que le Roy
es Scythes fit trancher la tête

à pluficurs de fcs Officiers (uf-
peëts d’avoir quelque intelligen-
ce avec les Romains 5 u’Anto-
nin donna plufieurs com ats tres-
fanglants où la viâoire fut toû-
jours dûë à la lprudence, 8c aux
grands exemp es de valeur qu’il
donnaà les troupes s qu’il fut
toû jours à leur tête dans leslieux

’ les plus expofezs’ qu’il bâtit des

forts, ou il mit de bonnes garni-
fons pour tenir le Pais en bride ,
8C que dans le , tems qu’il alloit
ouvrir la troifiéme campagne au.

n ’* il)

n
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L A V x a
commencement de Mars il Fut
attaqué à Vienne d’une maladie
qui ’emporta en peu.- de ’ours.

On prétend que fes Me ceins.
avancerent la mort pour faire
leur conta Commode: fi cela cil:
vrai , commeDion l’allure , An-
tonin avoit plus de raifon qu’ils
ne penfoit de le dire à luy-mê-
me , comme il faifoit louvent
Combienude cbafe: avons-nous qui

font defirer nôtre mon à. une infinités

de gens? Carex que j”ai le plus ai.
aneth. font (Jeux qui veulent que je
meure, (fieremeque me mon leur
finement perce-être quelque foulage-
næm. Et il ne manqua pas de pra-
tiquer en cette oceafion le pre-
cepte qu il fe donnoit en: même
mais :e Ne fin pourtant pas de 14
vie en leur veulent daim!" , mir
du cemrairejèlan m banne minime,
témoigne leur tous le: finement d’êt-

mitié, de dateur, du de &ienveiL.
Lance : car le même D’ion rapporg



                                                                     

et Mme Aucuns.
te qu’il eut un tres rand foin de
cacher la eaufe e fa mort ,
qu’il recommanda (on fils à l’ar-n

mée 5 8: que quand le Tribunn
vint à l’ordre ,A il le luy renvoya
en difant: Aimez Soleil levant.
Mais la grande jeuneH’c de Com-
mode qui n’avoir encore donné

I aucune marque d’un naturel fi l
vicieux. ren cette particularité
peu vray-femblable , 8c elle efl:
manifeilement contredite par
Hérodien qui fait voir que ce
î’rince ne fe corrompit qu’a-
Prés la mort d’Antonin; Lahaiæ
ne qu’il s’attira bientôt par Test

cruaurez, fit fans doute qu’on
luy imputa volontiers un» parria
eide ,- afin qu’il n’y eût point’ des

crime , dont il ne le Rit noirci,
les peuples croyant toûjonrs fad-
eilement que les Princes- ont
fait tout ce que leurs derniers
aérions font voir qu’ils ont été?

capables - de faire. La maladie
n f in;
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d’Antonin fut bientôt def’el’pel

rée. Dans cette CXtremité qui e11
ordinairement l’écüeil de la fer-

meté de tous les hommes a ce fa-
ge Empereur fit connoître que
lesveritez dont il avoit toujours
fait profeflion , étoient fi pro-
fondement gravées dans ion
cœur, que rien n’étoit capable
de les eEacer. Mais fi d’un côté

fa foûmifiion aux ordres de la
Providence luy faifoit recevoir
la mort agréablement , de l’autre,
l’amour qu’il avoit pour les peu-
ples , remplifloit fou coeur d’a-
mertume , 8: de crainte. A melb-
re que fa derniere heure appro-
choit ,.il (entoit augmenter les
in uietudes, a; le jour ui pre-
ce a celuy de (a mort, ille palle
dans une continuelle agitation.
Les exemples de tous les Princes
qui étant montez fort jeunes fur
le Trône n’avoient pas eu la
force de railler à leurs vices, à



                                                                     

DE MARC Amours.-
leur fortune , sa à leurs flateurs,
luy repafi’oient incell’ament dans

l’efprit. La vie de Neron &celle
de Domitien augmentoient en-
core l’on trouble , ô: il crai noit
que (on fils ne pouvant le eûte-
nir dans un pas fi glill’ant, n’oue
bliât la bonne éducation u’il
luy avoit donnée , a: que lai am:
perdre toutes les femences de
vertu qu’on avoit cultivées avec
tant de foin , il ne le longeât
dans toutes fortes de débauches,
45: ne devint enfin le Tyran de
les peuples , au lieu d’en être le
pere a: le protecteur. D’un autre
côté il voyoit les conquêtes du
Nord mal affermies , des peu-
.ples enclinsâ la revolte, à: des
ennemis qui avoient encore les
armes à la main, 8: qui étoient
alors d’autant lus a craindre,
qu’ils avoient eté louvent vain-
cus. Il apprehendoit donc avec
beaucoup de raifon que fa mort
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ne reün’it tous ces peuples , 8?
ne les portât alprofiter de la jeu;
nefl’e, 81 du peu: d’expérience de

ion fils, out effacer la frontede
leur-s défîires. Combattu par touâ-i

tes ces penfées , fibtant entre la
crainte 8: l’elperance ,L a; l’aimeî

accablée de foins, il commahdæ
qu’on fifi entrer festamis et fes-
Ëincipaux Officiers.’ (ligand il
” vit autour de fan lit a il fie

approcher Commode 5 5c ramai:-
l’ant le eu qui luy refioitvde for-v
en il e mit calen féant ,. &«leur’

parisien ces ter-m est
La douleur que vous témoigneæ

de me vair en flairerai je fait, ne
me filiprend’ point. La «mufle»

- a]? naturelle aux. ba’mme: ,. é.- les
maux qu’ils voyer): «ex-même: ,-
l’augmrmem empan. Mai: jefuis
peifima’é que ce: larmer que je vois
couler partem’pour me]. d’zne autre
firme 3 à. lerfentimens- que: j ægipan
vous ,.me flint. razifonnzâkmm 4th
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me Mute ANTO’NIN,
tendre de vôtre par: une amitié re-
riproqae. Voir le rem: fqvaméle’
qui v4 non: dîner lien, à n20] de
Germaine fi fa] 6ien- placé l’zfiime’

à le! confirmation que fez] ronfler:
en pour vous y dm? varu- de me ne
magner vôtre reconnetjjànce ’ , en?

faîne vair que vous n’dveg. pas
ou liéïler élensz’t: que vent: aveæ

repris de me]. Vous voyez devant
vos)!er mon fils que 110w avez;-
élevé voter-même: ,6» qui venant
d’entrer dans l’âge de l’kdelefi- à

te tomme dan: une mer omgenfè ,..
4 lefiin de figer Gauvemenr: , de

,5,- -peur qu’empofle’ par je: faflz’em,’

if

remmepar des vents impetaenx , if
n’aille fi 12men": le: vires. An
lien dont-d’un pere qu’il v2: perdre;

faire: qu”ilen refluave plnfz’eur: en:
van: ï muffin de fâjenmfl’ s den-
næî-ln le: mnfiilr dent il); lefiiniï
repu entez; la)! que ni toute: le: ri-
4396 e: du monde nefônrfàfi’fezntes;

gazer remplir le luxe de: avants;
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ni le: Gardes qui veillent autour
de leur; Palais ne ont papable: de
le: defendre contre a haine de: peu-
ples. Faites la): remarquer qu’on
ne voit de regne: long: da tranquil-
le: , que de! Prince: , qui au lieu
d’exciter la haine par leur: cruau-
teæ , à par leur: violence: , ont
au contraire par leur douteur ait
naître l’amour dam le cœur de leur:

Sujetr. Dites leyfizm un que te
nefortjamais aux qui [2’711th par
contrainte ,, mais aux qui Mafia
volontairement qui demeurent fil
dele: dans toute: forte: d’épreuves,
à» qui ne peuvent en aucune ren-
contre être foulfonneæni de flaterie ,
ni de diflz’mulatz’on. Q4121 flache que

voila le: final: qui ne tondent ja-
mais dan; la defoleiflanæ, à moins
qu’ils n’y fiaientforeeglpar le: mau-

vais traitement. Mais en même
tenu ne voue lafigjoznt de le] re-
Mettre devant le: yeux combien il
efl diâïeile à malfaire dans un
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. in MARC ANTONIN.
pouvoir alfolu de modererfl’: dcfirr ,
à" de leur donner de: lamer. Si vous

’ l’inflruzfirx de ce: veriteg, fi vont

le faire: inafiament refleuvem’r de
ce qu’il vient d’entendre , avec la-
fittisfaflion de former un éon Empe-
reur pour vous -, (fig-pour tout l ’ Em-

pire , votre auna la eonfâlation de
rendre à ma memoire le fluo grand
de tous les firvieer , puffque vau:
l’immornzlzfènerx par ce moyen.

Endifant ces dernieres aro-
les , il fut furpris d’une foi lech

ui luy ôta. l’ufage de la voix,
il tomba fur (on lit, et mourut

’ le lendemain, lamant un regret
infini à ceux de (on fiecle , sa un
«fouvenir éternel de fa vertuà la
’poflzerité. Dés que la nouvelle de

’ la mort fut publique , ce fut une ’
affliction generale dans l’armée,
a: dans toute l’Italie. jamais on
n’avoir vû un figrand deuil, 6c
jamais Rome n’avoit été dans

art--

H»; av



                                                                     

lieu où
le Sein:
s’imm-

Noit. I

î. A V 1- r
une conflernation pareille. H
fembloit que la gloire , que la fe-
licité de l’EmPire , que tout: fût
mort avec Antonin : les uns l’ap-
i elloienc leur lucre, les autres
feur frcre s-ceux-cy leur vail-
lant Capitaine. , ceux-là leur
bon Empereur, leur Prince-pru-
dent , fige , ô: le modelc de tou-
tes les vertus , ô: ce qui efi tres- ’

rare , parmi tant de milliers
d’hommes qui luy donnoient
tous des loüanges diEerentœ ,
il n’y enavoit pas un (cul quine
dîtla verité. Le Senatôc lepcu-

le l’adorerent avant même que
a!» funerailles fuflent achevées;
à: cpmmefi ç’eût étépeu de cho-

fe que de luy élever une fiatuê
d’or dans la chambre julienne,

Ï 48C de luy décerner tous les hon-
neurs divins , on déclara (acri-
leges ceux qui n’auroient pas
dans leur maifon , felon leur for-
tune , ou un portrait , ou



                                                                     

5 sa: MARC ANTomN,
une flatuë d’Antonin.

Ainfimourut à cin riante neuf
ans prefque accom (lis le meil-

.4 leur a: le plusgran Empereur
que Rome eût jamais eu. Il re-
gna neuf ans avec (on frere , 8c

Ïdix ans tout feul. Et le plus
a. grand bonheur de (a vicfut de

Ïmourir avant que diavoir connu
’les méchantes inclinations de
(on fils qui fut un moufta: en touv
a; (and; vices î x

:8 IN,



                                                                     

Extrait du Prioilegrdu ne]. I

Ph grace a: Privilegç du" Roy , donné î
’ Paris le huitiéme Fevrier :690. Signé par
je Roy, GAMAKT a. a! [cellé,.ilefi Br
tau (leur André Dacier , 8: .à Damoif e
’Anne le Févr: (a femme , de faire impri-

[mer un Livre , intitulé Les l Reflexiam dp’
J’Empmur MMrJAntonin , a: ce , pendant le
rems de quinze années , à commencer du
jour qu’il fera achevé d’imprimer; se dé-

fenfcs font faires à tous Imprimeurs . Li-
braires , a; autres perfonnes de quelque qua.
lité 8c condition qu’elles foienr . de l’impri-

mer , vendre, ni debirer fans leur coulent:-
rnenr , ou de ceux qui auront droit d’eux,
à peine de confifcarion des Exemplaires,
trois mille livres d’amende , 8c autres peines
portées par ledit Privxlege.

Regiflre’ furle Livre de la Communauté de:

Imprimeurs à Libraires le 2.8. Avril 1690.
.» signe’ A u a o u 1 N , Syndic.sa.

Erlcldirs Sinus: Damoifelle ont cedé , 8c
tranfponé 1e droit du pictent Privilcgc au
lieur Claude Barbin Marchand Libraire a
Paris , pour-en jouir fuivanr l’accord fait en-
tre aux.



                                                                     

REFLEXIO
ï MUR ALE s

» FEMPEREUR
MARC. ANTQNIN;

Ï "LIVRE PREMIER.

’A I appris de. mon
t a cul Verus, àavoir
. e’rla’ douceur a: de
la complaifancc.’ - Il. La reputation que’mon



                                                                     

z Reflexiom Morale: de 1’53»).

perealalflee après luy, 8c la me-
moire que l’on a confervée de
les aérions , m’ont enfeignc’: à

ellre modellejôz à n’avoir rien
d’el-chiné. i V

I I’I. Mamere m’a formé à

la picté , elle m’a enfeigné à
eflre liberal , .&A?nolnnfeulement’
à ne faire jamais de mal à per-
forme,- maisàn’euzvoir pas mel-
me la parafée. De plus elle m’a ac-
coûtumé àla frugalité, à: à fuir

le luxe des riches: * a ’
I V. Mon billayeul m’a en-

feigne’ à n’aller point aux AEco-

les publi ues ; à avoir chez m0
les plus (labiles Maîtres Q8: a
connoître , quÎen "ces fortes de
c des on ne fauroir jamaistrop
dépenfer.

’ V. * J’ai l’obligation à mon

Gouverneur, donc pas f vorifcr
. plus un parti’qucnl’autrc ans les

couffes de chariérs , ni dans
les combats des Gladiateurs,
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(à 2

Man: Antonin. Li v. I. 3
d’eflre patient dansles travaux,
d’avoir befoin de peu , de (avoir
travailler de mes mains, de ne me

relier point des affaires des au-p
tres, 8: de ne donner nulaccés

aux délateurs. ..VI. Diognetus m’a appris à
ne m’amufer poinr à des choles
vaines ô: frivoles , à ne point
ajouter foy aux Charlatans 8e
aux Enchanteurs, St à ne rien
croire de tout ce qu’on dit: des
conjurations des Demons, &de
tous les autres fertileges de cette.
nature. Il m’a fait voir’que’ je

ne devois point nourrir de cail-
les , ni efirc attaché à ces fortes
de divertillemens a: de fuperlli?
rions. J’ai appris de luy à fous
frir qu’on parle des moy avec
une entiere liberté , à: à m’ap-
pliquer entierement à la philo-
fophie. C’ell luy qui cil caufev
que j*ay eu pour Maîtres , pre-
mieremenr Bacchius ,. en:

A U
p

uite-
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Tandafis , 8c après cela Me-
scianus s que je me fuis accoû-
turne à écrire des Dialogues des
mon enfance , à n’avoir pour me
coucher qu’un petit bois de lit
couvert dune peau , 8c à imi-l
ter en toutla maniere des Philo-
fophes Grecs.

VI I. Ruilicus m’a fait voir
que j’avois befoin de corriger
mes mœurs , 8: d’en prendre
foin , que je devois éviter l’or-
gueuil des Sophiflzes: ne point
écrire fur les fcienços: ne point
faire de harangues pour le plai-
a: :*ne pas chercher à faireadv
mirer au Peuple ma patience 85
l’aul’terité de ma vie : n’étudier

ni la rhetorique, ni la poétique;
Bine pas m’attacher àl’elegance

du difcours: N’eflre point. en
robe dans ma maifon l, 8c ne rien
faire qui fend: le fille: Écrire
mes lettres d’un fiilc fimple, 8c
tel que celuy de la lettre qu’il



                                                                     

r Mut Antonin. Liv. I. 5
écrivit à ma mere, loriqu’il el’toit

à SinuelÎe: Ellre toûjours prell:
à pardonner à ceux qui m’au-.
roient offencé , ée à les recevoir
toutes les fois qu’ils voudroient
revenir à moy : Lire avec ap-
plication , ne pas me contenter
d’entendre fuperficielement les
choles, 8: ne pas croire facile-
ment les grands parleurs. Enfin
je lui ai l’oblizrîation de m’avoir

fait connoirre es Commentaires
d’Epiétete, dont il me fit pre-
lent.

VI I Il J’ai appris d’Apollo-
nius à eflre libre 8c ferme dans
mes delfeins , à ne [uivre jamais
que la raifon, mefme dans la plus
petite choie, à eltre toûJours
egal dans les douleurs les plus a1-
guës, dans la perte des enfans, a:
dans les longues maladies. J’ai
connu par ion - exemple qu’on
peut être en mefme tems fevere
&doux , il m’a fait voir qu’il ne

A ii v
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faut avoir ni chagrin ni empor-
temenr , quand on enfeigne les"
autres, 8(un la moindre de ton-
tes les vertus , c’efl la feience , 8C
la facilité que l’on a à la commu-

niquer. Enfin j’ai appris de luy,
de quelle-maniere il faut rece-
voir les bien-faits de les amis,
fans ingratitude , 8c fans baf-
felÎe. .

I X. Sexrus m’a enfeigné par
(on exemple, à eflre doux, à gou-
verner ma maifon en bon pere
de famille , à avoir une gravité
fimple , 1ans ’afi’eétationv, a vivre

conformément a la nature , à
tâcher de deviner 8c de preve-

. nir les fouhairs 86 les befoins de
mes amis, à foufrir les ignorans
8: les prefomptueux qui parlent
fans penfer à ce qu’ils difent, 8: à

m’accommoder à la portée de
tout le monde : ce qu’il prati-
quoit fi heurcufement,que quoy-
qu’il cuit dans le commerce plus
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de douceur 8: de complaifanacc

uelcs flatcurs mcfmcs,il nelailï
lion: pas de confervcr. de l’auto-
rité . 8c de s’atircnle’rcfpcêtqui

luy cfioit dcu. Patronne n’a ja-
mais efié plus propre que luy à
trouver ü à ranger mahndi-
quemcnc les prcccptcs ncccffaia
res pour la.conduitc de la vie;
il n’a jamais donné la’moindre

marque de coleta, ni d’ancunc
autre paflion :.ccpcndant au mi-l
lieu de CCttC’cprCC d’infcnlibi-
lité qu’il avoit contraé’tc’c , il

ne lambina as. d’çflrc capable
d’une vcrita le amitié. ’l’l joüilï

[oit d’une fait grande reputa-
rion fans la moindre vanité, &
il pollèdoit - une feience .uni-
vcrfellc ,v fans aucuncloficnta-i

tion.. .X.--’ l’ai appris dÏAlexandrc

le Grammairien, à ne dire point
:1’in jures dans la difputc , 8: âne

reprocher , nianbarbarifmc, ni
, ’ A iiij
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un folecifme 5 ni aucune autre
faute contre ’la langue 5 mais à
propofer adroitement la quefa
tien comme elle doit efire pro;
pofée , en faifant femblant de
ré ondre, ou d’appuyer ce u’on

a it, ou de vouloir aider re-
chercher la verité de la chofe ,
fans le mettre en peine des mots,
ou enfin par quelque autre ma-
niere d’avertiEemmt indireét,r
mais qui n’ait rien de rude.

XI. Fronton m’a fait con-
noitre que les Rois font envi--
ronnez d’envieux , de fourbes
ô: d’hypocrites , & que ceux
qu’on apelle les Nobles, font fans
aEeflion.

X11. Alexandre le Platoni-
cien m’a appris qu’on ne doit
jamais fans la derniere neceflîtc’,

dire ni écrire a crfonne, je n’ay

pas le temsde ire telle Ou telle
choie , ni alleguet les affaires
dont on ell accablé, pour s’em-
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pefcher de rendre à tout le.
monde tous les bons offices que
le lien de la fociete’ cxigepdc
nous.

XIII. Catulus m’a appris,
que nous ne devons jamais mé-
prifer les plaintes de nos amis,
Puelque injufles qu’elles puif-
ent efire, mais au contraire qu’il

Faut tacher par toutes fortes de
voyes, de guerir leurs foubçonsL
8: de. regagner leur confiance s

u’il faut toûjours dire du bien
a: les precepteurs , comme fai-
foient Domitius 8c Athenodo-
tus , 86 aimer veritablement [es

enfans. ’XIV. Je dois aux enfreigne-
mens de mon frere Severüs, l’a-
mour que j’ai pour mes parens,
pour la, verité 8c pour la julticc.
C’cfi lui qui m’a fait connoitre

Thrafea , Helvidius , Caton ,
Dion &Brutus ,* 8c qui m’a don-
né l’envie de gouverner mon
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Efiat avec des Loix tousjours
égales pour tout le monde , 78x:
de regner de maniere que mes
Sujets a rent une entiere liber-
té. C’e de lui’que j’ay’appris

à avoir pour la philofophie un
fidele attachement, fans que rien
m’en uifl’e. jamais détourner; à

élire ienfaifant 8c liberal , à a-
voir tousjours de l’efperanee, à
ne foubçonner jamais que mes
amis puifl’ent manquer d’ami-
tié pour moy ,à ne leur cacher
en aucune rencontre le fujet
qu’ils pourroient me donner de
me plaindre d’eux , S: à faire en
forte qu’ils n’ayent jamais la

moindre peine a deviner mes
fentimens fur ce qui m’efi a-
greable ou.defagreable. Enfin
c cil luy qui m’a appris par (en
exemple , à elire fincere’ëc natu-

rel. . l . ’’XV.’ Maximus m’a fait voir

qu’il faut eût-e le maitrede foy-



                                                                     

Man: Antonin. LIV. ’I. Il
nefme, 8c ne fe laifl’er jamais
emporter à les pallions sconfer-
ver du courage dans les maladies
86 dans tous les accidens de la
vie les plus fâcheux; Avoir les
moeurs aifées ô: meflées de dou-

ceur 8c de gravités expedicr
[es affaires fans fe plaindre 8c
fans el’tre chagrin. Il efioit d’une

robité fi reconnuë , ue qtioy
qu’il dill , on efioit periiiadé que
c’efloit l’es veritables fentimens;
8c quoy qu’il fifi , que c’efioit
fans aucun mauvais defl’ein. Il
n’admiroit jamais rien , il n’cf’toit

furpris ni étonné de rien; ila ifi-
foi: fans precipitation 86 (gus
lenteurs on ne voyoit jamais
fur fou vifage aucune marque
d’irrefolution , d’abattement , de

chagrin , de colere ou de ide-
fiance. Il aimoit à faire du bien
8c à pardonner 3 il bailloit le
menfongc s 8: il avoit un naturel
fi heureux, 8c un efprit fi droit
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8: fi jufie, qu’on voyoit bien que
ces rares qualités elioient luf-
tofl: en luy des prefens e la
nature , que des fruits de l’é-
tude 81. du travail. Jamais il n’a
donné lieu de foubçonner qu’il
me rifalt quelqu’un ,. ou qu’il
s’el imafl plus que les autres.
Enfin il aimoit lavraillerie, mais
c’efioit une raillerie qui n’avoir
rien ni de bas ni de iquant.

XVI. La vie e mon Pere a
toûjours été out moy [1116le
on continuel e de clemence 8:

de fermeté inébranlable dans les
deH’eins formez après une meu-
re déliberat’ion. Il étoit infenfi-

ble à la vaine gloire ui accom-
pagne ce qu’on appelle ordinai-
rement les honneurs: Il aimoit
le travail allidu : Il étoit toû-
jours prell à écouter favorable-
ment ceux quitavoient à pro:
pofer quelque chofe qui pouvoit
eftre utileà l’Ellat: aucune con-

-. «flmâr p- l à
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fide’ration ne pouvoit l’empelï

cher de traiter chacun felon (on
merite 8: felon les qualitez qu’il
reconnoill’oit en luy. Il lavoit
ufer à propos de feveritt’: &c d’in-

dulgence; il avoit renoncé de
bonne heure à l’amour: Ilefizoit
modcfle, civil 8c honneftc : Il
laifl’oit à (es amis la liberté de

manger , ou de ne point manger
avec luy; il n’exigeoit point
d’eux qu’ils l’accompagnail’ent

dans les voyages 5 8c ceux que
la neceflite’ de leurs affaires a-
voient empefché de le fuivre,
le retrouvoient. tousjours le
mefme pour eux à (on retour.
Dans les confeils il recherchoit
avec un tres grand foin 8è une
patience infinie ce qu’il falloit
faire , &jamaispour avoir pluf-
roll fini, il ne le contentoit des
premiers expediens qu’on luy
propofoit. I avort une amitié
tousjours égale pour fes amis,



                                                                     

r4. Reflexiom Morales]: l’Emp.
dont il ne le lalI’oit jamais , 8;
dont il n’efioit jamais enteflé.
En quel ue eflat qu’il le trou-
vait il e oit tousjours content ,
ô: paroifToit tousjours guay. Il
prevoyoit deloin ce qui pouvoit
arriver , 8: dans les choies de la
plus petite confequence il don-
noit les ordres neceiTaires fans
aucune ofientation. Il s’opofoit
de tout fan pouvoir aux acola-
mations du peuples: à toutes les
autres marques de flaterie. Il
confervoit avec foin les revenus
qui [ont les nerfs de l’Em ires
a: il moderoitautant qu’i luy
piloit pollibl’e les dépenfes or-
dinaires, fans fermeture en. Pci.
ne des plaintes ô: des reproches

ue cette exactitude luy attiroit.
Il n’eltoit point fuperftitieux
dans le culte qu’il rendoit aux
Dieux a 8c ne tâchoit point de
gagnerla faveur du peuple par
des prcfens, par des flateries ô:
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par des douceurs. Maisil elioît
moderé en tout , tousjours fer,-
me , tousjours égal , à: anima,-
ehé à toutes les bienfeances ,
qu’ennemy declaré de toutes
les nouveautcz.. Pour les com-
moditez de la vie,qu’une gran.
de. fortune ne manque jamais
de donner, il en joiiilIoit avec
beaucoup de liberté .8: fans au.
cun fait: 1 mais avec la mefme
firmpl’icitë "dont il [avoit en
jouir, ilfavoit aufli s’en palier.
Il s’cfi: tousjours conduit de ma-
nierc que perfonne n’a jamais û
dire de luy qu’il fût un Sophiiëeç

un difeur de bons motsmn home
me qui fendit l’école, tau Con.
traire il atou jours page pour un
homme fige, confommé dans
lesafFaires,,entierement éloigné
des-balïefl’es a: delà. flaterie;
ô: trechapableï non-feulement
de le conduire , mais auflirde
conduire les autresZ Il hono-
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roit les veritables Philofop e35
a: fupportoit ceux qui ne l’é-
(oient. pas. Il citoit d’un com-
merce aife’ , 8c agreable , 8:. d’une

converfation ’enjoüe’e a: plai-

fante , mais qui ne fatiguoit
«jamais. Comme un homme qui
n’eftoit point attaché à la vie ,- il

avoit un foin mediocre de fa
erfonne , fans rechercher la
nue grace, 8: fans la mépri-

d’er; ô; ce qu’ilcavoit de plus en

.vûë , c’ePtoit. de. le mettre en
ellar de n’avoir befoin que rare»

ment ni de Medecins ni de tou-
tes leurs drogues. Il cedoit fans

l envie à .ceuxqui excelloient ou
en éloquence 5 nu dans la con-
noilrance de l’Hifioire , de la
Morale 8c des Loix, ou de quel.-
qu’autrç fcierice que ce peull
dire, 8c leur aceordoit’fa pro-
tection, afin qu’ils peufi’entacr
:querir la Épire qu 11s devoient
attendre. v toutes choies il

.fuivoit
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IllVOlt exaétement les coûtu-
nes de nos peres , 8c n’afi’eâoit

)0Int de faire paroifire que (on
un: citoit de les imiter. Il n’é-

oit ni im atient ni inquiet,
St il ne le alloit jamais ni d’e-
ire dans un mefme lieu , ni de
;ravaillera long- temps à une
nefme affaire. Dés que les
ziolens maux de telle, aufquels
l étoit fort fujet, elioient paf-
e; , il reprenoit tout aufli toit
Si avec une nouvelle vigueur
es occupations ordinaires. Il
ivoit peu de fecrets , &,ceux
qu’il avoit regardoient toujours
’Eltat. Il failoit paroiflrebeau-
:oup de prudence 8: de modera-
:ion dans les (paf-tacles qu’il
ionnoit , dans tous les ouvra-
ges publics , 8:. dans les largcl’.
Tes qu’il faifoitau peuple ,- 8:
:n toutes choies i regardoit
pluflofl à ce qu’il falloit faire,
qu’à la gloire qui luy en pouvoit

..44



                                                                     

13’ Rezflexz’am Morales de l’EIhP.

revenir. Il ne fe mettoit jamais
dans le bain à une heure induë 5
il n’aimoit pas àbâtir; il n’eftoit’

ni delicat pour fabouche, ni dif-
ficile pour les habits, ni foigneux
d’avoir de beaux efclaves. Les
robes qu’il portoit ordinaire-
ment à fa maifon de Lorium,
efioient faites dans le village

rochain. A Lanuvium il n’avoit’

le plus fouvent qu’une tunique ,
8c quand il prenoit un manteau
pour aller à Tufculum’ , il le
croyoit obligé d’en faire des ex-
cufes. Voyla quelles citoient fes
manier-es. Il n’avoit rien de rude,
rien d’indecent , rien d’outré,

enfin rien qui allait les bornes,
d’une jufie moferation. Et tout
ce qu’il faifoit, c’efioit avec tant

de fuite , tant d’ordre, tant de
fermeté, .8: il y avoit un fi grand
raport entre toutes les actions s
qu’il. fembloit tousjours qu’il
avoit eu du temps pour s’y pre-
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iarer. On pourroit luy appli-
luer ce qu’on a dit de Socrate,
ju’il lavoit également le palier
5c joüir des choies dont la plus-.
part des hommes ne peuvent ,, n
ai le palier fans foiblefl’e , ni.
loüir fans emportements 8c il
n’y a pas de plus grande mari ne
d’une ame’forte ô: invincib e ,
que de. pouvoir fe poll’eder dans
l’un 8c dans l’autre de ces deux.

efiats. L Il fit paroitre entretenue
confiance merveilleufe dans la
maladie de MaXiznus. v

XVII. Je dois remercier les
Dieux de m’avoir donné de bons

ayeux , un bon pere, une bon.
ne more , une bonnefœurz, de
bons precepteurs, de bons do-
médiques , de bons amis , 8c tout
ce qu’on peut fouhaitter de bon;
de m’avoir fait la me de ne
rien faire qui ait pû es defobli-
bliger; quoy que je me fois trou-
vé quelquefois en de certaines

B ij
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difpofitions ou quelque chofe
de femblable auroit bien ûm’é-
chaper,fi l’occafion s’en ut pre-
fentée 5 mais par un bienfait tout
particulier des Dieux , il ne s’efi
jamais oEert aucune de ces oc-
calions qui auroient pû me faire
tomber dans ce malheur.

Je leur ay encore l’obligation
de ce que je n’ay pas cité élevé

plus long temps auprès de la
concubine de mon ayeul , 86 de
ce que j’ay prefervé ma jeunell’e

de toutes fortes de taches. C’ell
par un effet de leur bonté que
jay eu pour pore un. Pr1nCe
qui feul auroit pû me 1erir de
toute forte d’orgueüi . 8L me
faire connoîtte qu’un Empe-
reur peut vivre de maniere,

u’il n’aura befoin ni de gardes,
nird’habits d’or Sade pourpre,
ni d’avoir la inuit dans fou pa-
lais, de ces flambeaux foutenus
par des flatües. ni de toutes les



                                                                     

ÏMJrrAntonin. Liv. I. z!
autres choies qui marquent le
faite s mais’qu’il peut efire, ha-
billé fimplement , 8: vivre en
mat comme un particulier , fans
Pourtant manquer ni de vigueur
ni de courage Ipour le faire obéir
dans les chu es ou le bien de
l’EPtat demande qu’il feferve
de. (on pouvoir : (Lu-e j’ay eu un
frere dont les grandes qualia
tez 8:. les bonnes mœurs pou-
voient me donner une noble é-
mulation , 8: qui ne manquoit
pour moy ni de refpeé’t ni de
tendrell’e , 8: des enfans de corps
56 d’efprit bien fait. Je dois en-
cote rendre graces aux Dieux-
de n’avoir pas permis que j’aye
fait un plus grand progrez dans
la rhetorique, dans la poétique,
:8: dans toutes les autres fciences
de cette nature , qui m’auroient
peut-ellre retenu par leurs char-

I mes fi j’y avois mieuxréüfii sDe
ce que j’ay élevé. de bonne heu-
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re ceux qui ont eu foin de mon
éducation aux dignitez 8c aux
emplois qu’ils m’ont paru fou-

haitter s 8: de ce que fous pre-
teXte qu’ils ’efloient jeunes, je ne

les ay pas renvoyez en les fla-t
tant de l’efperance que je les

. avancerois dans un autre temps.
Enfin de ce que j’ay connuA-
pollonius , Ruiticus, 8: Maxi-
nius. C’efl: par une grace toute
particuliere de ces mêmes Dieux
que je me fuis louvent appliqué
à connoifire veritablement que].
le en la vie la plus conforme à
la natures de forte qu’il n’a pas
tenu à eux, à leurs infpirations,
ni a leurs confeils que je ne
l’aye fuivie, 8: fi je ne puis en-
core vivre félon ces regles , c’ell

ma faute 5 cela vient de ce
que je n’ai pas obeï à leurs adw
venifl’emens, ou pluflcofi , fi je
l’ofe dire ’, à leurs ordres , St à

leurs preceptes : Qïun corps
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aufli foible 8c aufli valetudinaire
que le mien a pu refifier à tou-
tes les fatiguesque j’ay efl’uye’es:

me je n ay point eu de com-
merce criminel avec Benediâe
ni avec Theodotus , 8: que j’ay
été gueri de bonne heure de
toutes les amours qui avoient
furpris mon coeur: Œ’ayant
cité fouvent en colere contre
Rullzicus , je n’ay rien fait dont
je pulI’e me repentir dans la
fuite: (ère ma mere ayant à
mourir fort jeune , a pourtant
pallié (es dernieres années avec
moy: Que toutes les fois que
j’ay voulu affilier quelque pau-s
vre , ou d’autres gens qui avoient
befoin de mon lecours , on ne
m’a jamais répondu que je n’a:-

vois point de fonds pour le fai-à
te : Que jonc fuis jamais tombé
dans la neceflite’ de recevoir ce
mefine fecours’des autres: Œe
j’ay unefemme douce 8: fi
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ce ’laifante , pleine dei tain
n drgflïélpbur moy; à: d”une-mata
veilleufe fimplicité .de.-.mœùxsî:

’ ne j’ay trouvé desPrecepteurs

11a iles pour mes enfansa Une.
ra’nde marqueencor’e du foin.

fies Dieux pour moy ; .c’elt que;
dans longes , ils; m’ent en-«
feigne des remedes pour nies
maux , si particulierement pour
mes vertiges 8c pour mon cra-
chement de fang , comme cela
m’arriva à Gayette 8: à Griffe:
Œayant une très-grande paf-
fion pour la philofophie, je ne
fuis tombe entre les mains d’au-
cun Sophifie, que je ne me fuis
point amufé à lire. leurs livres,
ni à demefler les vaines fubtili-
rez de leurs raifonnemens, ni à.
Vouloir penetrer dans la con-
noifi’ance des ’ choies celefles.

Tous les avantages dont je viens
de parler ne peuvent venir que
des Dieux 8: de la fortune.

Cu]
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- Cu] a :116 fait dans le mm
au pays des æadesfin’ le bord du

(Il?! Grange.

REMARQpEs
’ LEIPREMIER LIVRE.

E flexions de 1’ Empereur ,Marc
’Anmzin.] On a expliqué en vingt

,manieres le Titrede ce Livre,
mais" il nie-paroit qu’elles (ont rouies
mauvaifes. Le Grec dit , Douze Lime:
de l’impercur Marc datant): à [à]-
même, Tu’ A: emmi; , ce qui ne eut ja-
mais fignifier iCy ni aie-[brunante , ni
pour [en «fige. Ce (age Empereur a ’
voulu marquer par ce titre, que tes
douze livres ne (ont qu’un recuëil de
teflexions qu’il falloit en le parlant à
luy - même, en s’adrell’ant à luy. En.
efiët Antonin ne parle jamais qu’à luy
dans tout l’ouvrage , 8c cette -.maniere
de s’entretenir foy - même cil: la plus
courte ou ,’ pour mieux-adire , laïcat.
le voye pour le corriger de feCs défauts
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.8: pour guérit (on ame de tous lis vi.
ces qui la, corrompent. On ne (auroit
donner une idée plus jufie de cette me.
thode d’Antonin qu’en la comparant
à ce qu’Horace dit’ qu’il faifoit luy-

même en le fervant de [a raifon.

Neyue mir» em-leéîulu: une me

Partielle exeepit , defim mibi. Refliw
hoc: :

floc-facétie vivier» tudieu : fie dul-
’ si: amide

Oeeurmmgbae qkidim ne» belle.Nnm«f

quid ego illi . ’
’ Impmdem olim fadant fimile a heç

ego menant
Conpreflt’: agira labris.

Un quand je dans mon li: , ou que
t je me remette le: panifier, je me:

à pro nant ce temps-là ; 0:14 efi mieux
fait, dirige en nef-mime ; En fuient

- cette maxime je vivra] plut baveux ; je
me rendra] par [à plus grau: à me:
«me ; Un certain homme ne e’efi par
bien trouai d’avoir fait ces; ; finir-je
aïe; malheureux pour commettre [mie
une telle faire? Voila le: refluions que
je fait en moy-même; 85 c’en: precif’e-

ment «un ce que fanfan Marc Ante:
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«min. Le peu de loifirque lu pouvoit *
Iaifl’er le foin d’un gram Empire,
citoit employé à ces fortes de couver.
fadons ,qu’il écrivoit fur lecham ,
afin de s’en mieux (minuit, a: a n
qu’elles fervifl’cnt de témoin contre

-1uy-même,s’il le arrivoit jamais de
:violer quelqu’un ” s engagemens qu’il

y avoit pris. v rI. fefafpris de mon qui V!flk.]
C’efl: d’Annius Venu , qui; fut trois
fois Conful , Gouverneur de Rome, 8::
mis au rang des Seuateurs par les Cen-
ïÎeurs Tite se Veiàafien. Antonin ayant
perdu [on pere rt jeune, fut élevé
dans la maifon de cet Annius Verus
(on ayeul. Mais une choie qui me pa-
roit bien remarquable , c’el’t qu’un Em-

pereur d’unenoblefie fi ancienne ne
Parle pourtant, icy que de fou etc,
de [on ayeul 86 de fou bifayeu , 8::
une la les autres ancefires dont
la plufpart des hommes (ont fi en-
reflet.

I I. La "parada que m en 4
baffle lyré: tu]; à la manique
l’on 4 tonfirvéc dm: 452km. Il citoit
fort quand fou-pore Annius Ve-’
rus maman-ô; il pouvoit àpeine (è

En
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fouvenir de l’avoir vû. .Mais a me-
moite de fa vertu avoit elle pour luy
un flambeau qui l’avoit toujours éclai-
ré. Cet Annius Verus reçoit icy de fou
fils un honneur que peu d’enfans peu-
vent rendre à leurs peresv: car eu de
peres vivent de maniere qu’apr s leur
mort leur vertu uifi’e fervir de guide
à leurs enfans. I n’y a pourtant rien
de plus glorieux à unipere ,’ que d’af-

furer ainfi l’éducatiOn doles enfans,
quoi qu’il luy arrive. On peut a tés
fi mort luy appliquer ce mot de ’Ec- t
elefiafii ne : Monteur a]! pater com,
a que x non e11 moflant. Leur pore efl
mon , à il efioemme n’étant oint mon.
I I I. M4 mer: m’dfirme’ et la pietà]
Il ne donne pas cette loüange à fa mer
te pour en exclure [on perç ê; l’on
ayeul. Mais comme ordinairement les
sucres commencent l’éducation de
leurs enfans , c’en: à elles auflî à jette:

d’abord dans leur cœur 8; à faire gent
mer cette heureufe femence quihefi: la
Tourte de toutes les autres vertus. La
mere d’Antonin citoit Domitia Cal,
villa Lucilla 5 fille de Calvifius Talla;
quifut deux fois Conful. A

.0: plus elle .m’a accoutumé 8.151915!

L



                                                                     

u-n r11: v-

." Mire Antlxiri. Lu). I. 29’
tgalite’ , (9’ à fuir le luxe de: richard

Cette loüan e me paroît arum grande,
ou , fi je l’o e dire , plus grande même

ue la premiere. Il n’y a prefque point
3e Dames de qualité qui n’élevcnt
leurs enfans à la picté. Quand elles ne
le feroient pas ar raifon , elles le fe-
roient par bienëanee 85 Par Coutume:
mais il n’y en à pas une qui les accou-
tume àhla frugalité 86 à fait le luxe.
Elles font pref ue routes comme la
femme de Strepllladc dans Ariflophane,’

ui difoit à [on fils en le careflântzMan

1:, quand tafia; and, il faut que
tufaflêr des’cawfe: je cheveux , à que
vêtu d’un? de pour?" tu mm: triom-
phant dans la ville, comme un and:
Magaclér. I1V. Mon Hfîqeul.(] Il e11: queflion
de (mon de quel bi ayeul. il parle;
fi c’ell du paternel ou du maternel. On
s’eû declaré our le- premier, mais
fins auCun (Endement. Le Æremier
Annius Verus bifayeul d’ ntonin
citoit mort long-temps avant que cet
Empereur fût en âge de pouvoir rien
apprendre de luy. Il parlealrurément
de Ion bifayeul materneICCatilius Se-

u)
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verus ,4 qui l’avoir adopté , 85 dont il
porta le nom.
. M’a enfeigne’ à m point aller aux
c’est" publiques. ] (melques critiques
pretendent "qu’il faut lire dans le tex-
te tout le contraire, m’4 enfiigne’ à
aller aux école: publique: , 8C ils fon-
dent cctte correction lut ce que Ca-L
pitolin dit de Marc Antonin : fra;

«tatami! Û declamatorumfibolu I.
lira: s il alloit entendre les Deda-

mateurs dans leurs Écoles. Mais pour
moy, je croy que l’on s’efi trompé;

Tous les jeunes gens de cette qua-.
lité, a; de plus grands Seigneurs env
core , alloient aux écoles publiques;
66 il me paroîttoit extraordinaire que
cet Empereur eût voulu loüer Carilius
Severus de l’avoir porté à faire une
chofe que tout le monde faifoitvcoma
me luy. Il n’y a pas d’apparence. Ca-

rilius Severus , qui citoit un homme
fort (age 8C d’une grande auûerité de

mœurs, ne voulut pas que (on petit-
fils allait aux Ecoles publiques , parce
qu’il efloit perfuadê qu’elles corrom-
poient plus le cœur , qu’elles ne for-
moient l’efprit a 85 contre’la coutume
de ce tempsil voulut qu’il fût élevé
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chez pluy , 85 qu’on n’épargnall: rien

pour avoir les plus habiles Maîtres.
Capitolin n’a parlé fans doute que de
ce qu’Antonin faifoit quelque ois é-
tant Em ereur , 8C Antonin parle icy
de ce qu il faifoit ellanr écolier 8c fitn-
ple fils de Prereur.Et ce Ëui me confir-
me dans cette penfée , e ce ne rap-
portePhilofirare,qu’un Philogphe ap-

eIlé Lucius .yant Marc Antonin,qui
croit déja .Em creur, aller chez Sex-
tus,s’écria en revanr les mains au ciel :
UDicu ! l’Emprrmr de: Romarin: défia

virux,4ws leporte-fiüillefimfin brou;
J’en 114 à l’école comme les enflons !

Et à commît" qu’en ou fortes de cho-

fi: on ne filtroit trop dépenfirJ Il fe-
roit à fouhaiter que la plufpart des
peres ,voulull’ent profiter de ce pre-
ceptea car il n’y a point de dépenfe à
la uelle ils avent tant de regret , qu’à
celle qu’ils font pour l’éducation de

leurs enfans , quoique ce [oit le (cul
bien u’ils (oient furs’de leur laiflër,

86 le cul que leurs enfans ne puilrent
jamais ordre.

V. . a) l’obligdtion à mon Gouver-
mur ,] Je croy avoir lû quelque part
le nom de ce Gouverneur; 8: li je ne

s C iiij
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me trompe , il s’ap elloit Charilaüî’.

Mais je fay hou gre’ a Marc Antonin
de ne l’avoir pas nominal] l’a traité

comme fou pere 86 comme fou ayeul.
En effet il n’elloit pas moins connu.
Il n’en ufe pas ainfi à l’égard de les

Maîtres, parce qu’il en airoit plu-

fieurs. .De ne p4: fluorifirplu: un parti que
l’autre, d’0. ] Le Grec Ct , de n’ofl’re

panifia derme ni du bleu, ni du
77mm, ni du pourfuiwm. Dans les
coutres de chariots il y avoir d’ordi-
naire quatre factions , qui elioient di-
fiinguees ar les couleurs. La blanche,
la rouge fla verre a: la bleuë a 8c il y
avoit de difl’erentes fortes de Gladia-
teurs, les Thraces, les Mirinillons,
les Samnites 8: les Pourfuivans, fica-

rore: , de. e. Dofiwoir travailler de me: mitan],
On trouve au jourd’huy ces fortes d’oc-

cupations indignes des Princes. En
Grece 8c à Rome les plus grands
hommes ont pourtant (ça travailler
de leurs mains, 8: Homere n’a pas
crû que ce fût une choie indigne de
[es Heros. Mais chaque temps a les
manicrcs.
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M ne rien croire de tout ce que l’on
dit des conjuration: des demom. ] Il»
femble que .Marc Antonin ait. cuvela...
p: les exorcifmcs des Chretiens dans

s [uperiiitions payennes,que Diogn’ea
tus luy avoit appris à ne pas croire.
Mais comment accorder cette incre.
dulité avec l’hiüoire que Baronius rap;

porte de Lucille fille de est Empereur,
aquel-le’ citant tourmentée par un de-

mon dans le voyage qu’elle fit pour
aller trouver Verus en Syrie, en fut
délivrée par l’Evefque de Hierapolis,

ui reçut der Empereur une aumofne
e trois mille boilleaux de bled p31:

an , ut nourrir les pauvres de

EgliFeo? iEt de tous le: nueresfirtileges de me
ce nature. îlC’elÏ à; dire de tous les fe-

crets de la magie , dont Lucien a (u
fi bien le moquerdans’ fou Dialogue
de I’Incredule ou du Menteur. *
. Il m’a fait voir que je ne devois foin:
munir de cailles. ] Les Romains nour-
rill’oient des cailles , pour les faire
combatte enl’emble, 8c pour juger de
l’avenir. par le [accès de ces combats.
Ils avoient pris des Grecs cette luper-
muon. On peut voir Pollux dans le
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Chapitre V11. du Livre IX.
, Bambin: , Tandofit à Meciatum]
Les deux premiers noms (ont incon-
nus. On a voulu en fubfilluer d’autres
en leur place , 85 peut - être fans rai.
Ion. Pour Mecianus , c’elt fans doute
L. Volufius Mecianus , cet habile In-
rifconfulte, qui enfeigna le Droit à;

Antonin. i. Q: je mefitit accoutumé à écrire des

’Dialogues de: mon enfmce. ] Il regard
de cela comme une grande obligation-
zu’il avoit a Diognetus , parce que ces

rres d’ouvrages (ont plus limples 8:
plus familiers que les autres , 8C-qu’ils
accoutument à dire plus naturel. C’efl.
ce qui donna lieu à Camus d’appeller

cet Empereur le Dialogifle.
A et avoir-pour me coucher qu’un pe-

tit bois de lit couvert d’une peau. ]Ca-
faubon pretend qu’Antonin parle icy
de certains petits lits de repos où l’on
travailloit. Mais ce ne feroit pas là
une grande auüerité. Il parle alluré-

ment d’un lit à a: coucher. -
V I I. Ruflicus m’afoit voir que j’a-

vais befoin de corriger me: mœurs.]Voi-
la une belle leçon , 8c qu’on peut en-
coredonner aux plus (ages 8: aux plus
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Marc Antonin; Liv. I,
parfaits, comme Ruflicus la donnoit

Antonin. Ceux qui croyent n’avoir
plus bel’oin de corriger leurs mœurs,
tout dangereufement malades. -

Que je devoit éviter l’or ueil des Se-

fbifieszl] Les Sophilles cillaient en ce
temps- à pour la Philofophie ce ue
les heretiques , les (aux Doôteurs &Cles
hypocrites [ont aujourd’huy pour la
Religion. Par une fauflè a arence de
fluence , ils trompoient es fim les;
C’efi contre cette efpece de (aux hie
lofophes ue Socrate combat fi fou-J
vent dans laton. i ’ i f
- Ne point écrirefier le: fiiencet. ] Ces

fortes d’ouvrages fur les [ciences ne
peuvent pas man uer de déplaire à un

omme qui cherc ela verité :- car par
la il s’en éloigne, au lieu de s’en ap-

rocher. Il cil au (le-là du but. Il s’a-A
git de faire , 86 non pas d’écrire.

Ne ointfkire de harangue: pour le
flaifir. ] C’efi ainli que j’explique erg;-

entaillait msieu. , des difcours faits fur
des fujets feints, pour s’exercer 86
Pour faire admirer (on éloquence. Les
Latins ont appellé ces dif’coursfiufo-

ride 86 hormtorieu orattiones. ’
Ne par chercher à faire admirer a
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peuple ont: patience (9’ l’auflerite’ de me

vin] Les Philof0phesPayens crOyoient
arum-bien que es Chrefiiens , qu’il-
falloit mortifier le corps pour domp-l
ter fes’defirs 86 les réduire fous le joug
de la raifon. C’ell: peurqpoy ils prati-r
quoient de fort grau s auiteritez,
jeûnoient 86 veilloient beaucoup-[oufs
fioient le chaud 861e froid s 86’ il y en
avoit qui pendant les plus violentes
chaleurs , dans la foiE la plus ardente,
Te contentoient demeure un peu d’eau
dans leur bouche; .86 la rejetroienr
en même temps. Les vetitables Philo«
fophes rauquoient tout cela fans au-
cun faire 86 pour tu; feulement, au
lieu que les ,autresn’avoient en veuë
que l’admiration du peu le.

Neflr’e point en robe 4m; "il maie
fin. ] C’efltoit une marque d’orgueil
que de porter chez (a)! la robe qu’On
portoit en public. Voila pourquoy les
gens [ages citoient chez eux en fim le
tunique; 86 quand il faifoit froid , ils
prenoient le manteau.Antonin lePieux
en ufoit ainfi (clou la remarque de Ca-
pitolin. Sur quoy Cafaubon s’étenne

. de Ce u’Antonin a mieux aimé tenir
de R icus ce qu’il pouvoit- avoir de

--
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Marc Antonin. ’Lrv’. I. - 37
[on pere. La feule réponie qu’on peut
faire, c’eit que Marc Antonin avoit
apris cela de Ruiticus avant que d’a-
voir pû profiter de l’exemple d’Anto-

nin le Pieux. Ab Efirire me! Lettres d’un flile fimple;
Ü tel que celte] de la lettre. ] Cette (in);
Plicité de lm: rendoit les. Lettres d’An-

’ tonin admirables , comme on peut en
’ , et ar celles ue l’on. a r nées

divin Au 1 PhilollratzPr’lÎt que
ceux qui luy parodioient avoir le
mieux réülli dans le genre epiflolaire
parmi les Philoib hes,c’elloir Tyaneus
86 Dion ,patmi es grands .GapitaineS.
Brutus , 86 parmi les Empereurs An.
tonin , dans les Lettres du uel , outre
la fimplicité 86 la jullelle des, termes,
pu remarque la confiance 86 la ferme;
té de (es mœurs. il Ô . i

» -, Le: Commentaire: d’EpiÆiete, dont il

me. fit prefint. C’efl: ce qui me pet-ï
fuade u’Epiétete citoit mort. avant le.

regne e Marc Antonin;.86 je croy
qu’on pourroit le prouver d’ailleurs.

V Il 1.. ’ay apris d’Apollonius.
C’elt le P ilofophe Apollonius de.
Chalcis, qu’Antonin le Pieux fit xenir
d’Athçnes pour eût; Prçcepteut de)



                                                                     

,38 Reflexiont Morales le l’ 15?;
aoûte Empereur, 86 fur l ne De."
monax dit ce bon mot, quan il le vid
partir avec les difciples: Voila jafn
à fer Argonautes , pour luy reprocher

u’il alloit à la Cour pour s carii-
ghir, comme Jafon alloit à olchos

ut la toifon d’or.
. IX. Sextur m’a enfiigne’ a eflre doum]

C’ell le Philofophe Sextus, petit-fils
de. Plutarque. On vouloit que ce full:

"Sextus Empirieus Pyrrhonien, dont
on a encore les Diiïèrtations contre
les autres (côtes de Philofophes. Mais
il citoit mort quelque temps aupara-
vant, 86 ce qui cit dit enfuite ne luy
convient point du tout. , .
A A vivre confinnement à la nation]
Antonin appelle vivre conformement
à la nature, eût-e tellement fournis
aux ordres de Dieu, qu’on ne peule
86 ne’f’all’e jamais rien quine luy fait

agreable , J86 qui ne foireonforme aux
regles qu’il nous prelcrit. v .
v Performe n’a jamais effe’ plus propre
que luy à trouver à" à ranger metbedi.
.guem’ent le: percer"; pour la conduite
de la vin] C’efloit ’oceupation des
premiers Philofophes , qui ne voulant
travailler qu’à reformer les mœurs,
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Main Antonin; LI V. I. . 3 9
e s’ïfliquoient entierement à mettre en

et te des maximes cour:es,qui citoient
comme: un abregé de la fageflè. Tels
nûment les ouvrages de Salon , de Py-
ï;thagore , de Phocilide &de Thcognis.
, X. Alexandre le Grammairien.] Ilé-
toit de Cotyaie ville de Phrygic.C’étoit
un 110mm: d’un (avoir infini a: d’un
grand merite. Il avoit fait d’excellcns
(Sommaires fur Homme. AriRidc
fit fou oraifon fimcbre , où il cit tres-
bicn loüé. Mais la loüangc que luy
donne icy Antonin , eh alu-duras de

tout. -i X I. Femme m’enfuir ramifia, d’à]

(Tek Cornelius Fronto,0rateut Latin.
gage le: Roi: fiant environnez. d’en-

svieux , de fiurbe: 6’ d’hypocfites, ] Le

Grcc- en cet endroit peut aufli figui-
lfier , que le: T rem: finet plein: d’envie,
.defraude à barn-réfle. Si c’cfi-lâ le
ver-fiable feus , arc Antoniù a Voulu
marquer icy cette maxime de Fronton,
pour s en fouvenir toujours , 8; pour
s’em e’fchcr de tomber dans un dia:
qui: cxpofcroit à chic devoré ar tous
ces mornifles infepambles de ’injufli-
ce. Mais l’autre feus m’a paru d’un

plus grand ufagc, l - »



                                                                     

’40 Reflexiom Morale: de PEmp.
.. X11. 47mm!" le Platonicien.] C’é-
œit fans doute Alexandre de Sçleücie,

ui fut deputé de ion pays auprès
I’Antonin le Pieux , 8C que Marc Au-

tonin fit enflure fou Secretaire ut
les lettres Grecques. Philoflzrate a ectit
fa vie. C’efioir un homme éloquent:
mais il eftoit fur tout recommandable
in: 12m abondance à: par la facilité
qu’il avoit à s’exprimer. Car lors qu’ il

avoit prononcé quelque dileours , il le
redifoit fur le champ en d’autres ter-
mes. Hercule le Sophifte pour une
feule louange qu’il en avoit reecuë,
luy donna un jour dix valets, dix che-
vaux , dix écharnions , dix Secrera’ires,
qui avoient l’art d’écrire par abrevia-
fion, vingt talent d’or , beaucou d’ar-

gent, 8: deux jeunes enfin-1s du urg

.efionyrte. l i .Ï Q1355! ne doit jmùfim [à dernier:
ueeeflite’ dire ni écrire à perfimpe I: je

n’a] plu le temps defaire telle en telle
chojè.] Ce precepte cil divin.0n feroit
trop heureux qu’il n’ euft qu’un ve-

ritablc accablement allaites qui em-
pefchall: les hommes de rendre à leur
prochainqce qu’ils luy doivent. Mais
il n? y a rien de Plus ordinaire que de

i r vair



                                                                     

Ll’ü PEU 25 13-7;

fait z;

uil

’ Mètre Antonin. va. l. - 4x.
Voir des gens qui dans un fort grand
loifir 8C au milieu d’une ennuyeufe oi-a
fiveté, Pour le difpenlër de rendre le
glus loger fervice , (apparent des cm v

arras qu’ils n’ont point , 8C joignent
à l’inhumanité un honteux men otage.

’ X11 I. 0mm. ] Cinna Catulus,
Philofophe Sto’l’ciena

- Comme faifnient Damitlns à Athenaà
doum] Ces noms me lône inconnus;
Il y a de l’apar’ence que c’elloienr deux

hommes qui s’elloienr rendus fort ce-
lebres par la reconnoiKance. qu’ils as
voient toujours témoignée alleux-s preu-

* ceptcu’rs.
Et aimer oeritaôlement fi: enferma] .1

Cela dit plus qu’on ne Penfe. Tel croit V
aimer les enfans, qui ne les aime pas
veritablement , 85 qui n’aime que luya
même. Cet amour Veritable dont parle
Marc Antonin , cil bien rare , a: elle
engage à bien des chofes , que l’on nec
3h e au jourd’huy plus que jamais.

a a 1V; je dei: un enfiignemen: de
mon frere Severm.] Les critiques ont
crû qu’il falloir lire iCy , de mon fre-
re Verne; Mais ce Verus elioir trop
jeune ou: avoirqpû enfeigner toutes
ces bel es choies à Anconin.D’ailleurs

, I D l



                                                                     

4.2, Reflexian! Morale: de l’Emp:
il cil: parlé de luy dans l’article XVII;
Je croy donc qu’Antonin parle icy de
Claudius Sevverus Philoiophe Peripa-
teticien , qu’il ap elle apparemment
[on frere ,acaufe e la tendrefl’e qu’il

avoit ur lu . Peut-clin mefme que
du co éde (Z mere il avoit Iquelque
Parent qui Permit le nom de on Bif-
ayeul , qui e nommoit Camus Sem-
rur. (fic)! qu’il en (oit , il cil confiant
-ue Verus n’a nulle part à cecy.

Ce]? luy qui m’a fiait cannai e Thu-
fia , Heloiaiur. ] C’efloit Severus qui
luy avoit fait lire l’hilloire de Thra-
fea Petus 6C de (on gendre Helvidius,
dont Neron fit mourir le premier , 8c
exila l’autre , comme. Tacite le racon-
te dans le xvr. Livre de lès Annales.

Caton, pion à Bmtu:,] dont on
lit les vies dans Plutarque. Nous a-
Yons encore aujourd’huy une lettre
que Platon écrivoit à ce Dion.

De gouverner mon Eflett avec de:
lai.» toujours égales pour tout le monde]
11 en: impollible que la jufiice fubfillae
fans cette égalité de loix. Anal (ont.
elles defcenduës du ciel, se il ne de.

end pas des hommes de les changer
a leur fantaifie, a: de leur faire 3p:



                                                                     

:0

à!" F!

a

.hî’v-ê G i2 (LU

(K

îi

24m- Anienîn. Liv. I: 3;
" touVCr ou ardonner dans une occa-

10n ce qu’e les condamnent dans une
autre. Sophocle a fort bien dit , que
dans le: [six il je: un Dieu [infant qui
triomphe de l’injnjiice de: 0mm: , à,
qui ne vieillit [4min

Et de regner de manier: gr? me: Sil-I
jet: yen: une emiere liberté. ] Antonin
n’eft pas le premier qui air [a allier
la Royauté avec la liberté des Sujets.
Avant luy Nerva avoit cité loüé d’as

voir fait ce delicieux-rnêlange : Qàd
res olim dzflbciaôiles mifi’nerit , princi-
P404": â libertarern ’; 86 Trajan d’avoir

augmenté cette Facilité de l’Empire.
Car je ne veux pas galler ce beau mot
de Tacite, Imperii facilitntern , en le

traduîfant. p lA ne fiupfonner jamais que me: amis.
puiflênt’rnanquer d’amitié. pour me]. ]

Ce principe cil fort beau 8c Fort bon,
mais cet Empereur le pouffoit peut-
ellre trop loin, 86 c’ell fans cloute ce ’ ’

quil’empefchoit de voir les deporte-
mens de Fauûine. ’ ’ t
. X V. M4ximh:.] Claudius Maximus
Philofqphc Stoïcien, qui ell’oit mort
quand cntonin écrivit cccy, comme
cela pandit par. [faire 86 Ërle troi’-.

. c 1;



                                                                     

44. ’ Reflexion: Merde: de l’Emp;
fiéme livre, où il dit: Secunda a" en-
terré [on mari Maximus.

Expedierfi! «faire: finrfè plaindre
à film eflre chagrin. ] Cette maxime
cil excellente out tout le monde, mais
fur tout pour lbs Princes à: pour ceux

i font à la telle des affaires.
Il n’admireit jamais rien. ] Et at

confequent il clloit fans defir 8c ans
crainte. On peut voir la v r. Epitre
du I. Livre d’Horace , 8c ce qui-a elle
remarqué fur cette heureufe inadmi-
muon.

X V I. La vie de vampera] Il par-
le d’Antonin le Pieux ,qui citoit [on
pere adoptif. Ce Chapitre cil: parfai.
tement eau , 6c donne une grande
idée de ce Prince. Il feroit à fouhaiter

qu’il fait plus lu. ’
Il laifiit à fa ami: la liôerte’ de

manger au de ne peine ranger me 119J
Ces paroles ont befoin de commentai-

re pour ellre entenduës en ce tems
ou. les manieres de la Cour [ont fi
dillerentes de celles de ces temps-là.
Parmi les plus brandes mat ues de
hauteur 8c de m pris que les rinces
pouvoient donner , on com oit celle U
de manger (cul , qui paroi oit infup-

un---...A ,- -
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Mare Antonin. Lin. l.L 39
portable. Mais l’autre extremité où ils
tomberent enfaîte , le fut encore plus:
car en tallant l’honneur à ceux qu’ils

aimoient de. les reCeVoir à leur table,
ils leur en firent un devoir 8: une nea
comté: de forte qu’ils n’ofoient mana .

quer alun (cul re as fans permillîon,’
ni mefme deman et cette permillion,
de peur de déplaire. Antonin le Pieui
fut un des premiers à qui connoillant-
qu’il n’y avoit rien de plus inhumain

ne de Convertir cet humeur en fer-
vitude a délivra les Courtifans 8C les
amis dun ’ou ’ ne cuvoit ellre

ne fort paginâqh’liirc Arltonin fuivit
on eXemple. Il recevoit les amis à (a

table quand ils vouloient y aller , 1&3
que leurs affaires leleur permettoient.

Il n’exigeait oint Jeux qu’il: l’ac-
eempagnafl’ent une [et adjuges. ] Marc
Antonin imita fi bien cette indul en;
ce, qu’ildif eni’aGalien (on mei leur

medecin de e fuivre à une de les ex-
peditions cantre les MarComans, 8C

u’il luy accorda la priere qu’il luy il:
de le laill’er à Rome, comme Jalien
nous l’apprend luy-inerme dans un de.

les Traitez. H . ïIl mais une amitié ruinure égale
111.



                                                                     

26 Reflexiom Mande: de I’Emp.
pour [ès mais , dam il nef: laflbit jdÀ
mi: â dont il :3429): l’ennui: entrflc’.)

Antonin remarque cela comme une
choie fort eXtraordinaire. En elfe: il
n’y a rien de plus rare que de trouver

. des hommes qui ne foienr pas ou cm
Çefiez ou ennuyez de leurs amis.
, Il confirùoi: avecfoinfu remuas?
il moderoit muant qu’il la] :an2: paf;-
51: fi: dépenfir. ] Une marque certai-
ne e la liberalité 8c la magnificence
ne ont pas des vertus proprement
Royales, c’el’t qu’elles s’ajuflzent par-

faitement ayec la tyrannie. Quelle
gloire donc pour des Souverains , que
de paroillre avec éclat par des dépen-
fes excellîvese Il n’y a rien de plus cli-

pne d’un grand Prince , que de regler
es dépenlës domel’ciques , perfuadé

qu’elles n’ajoûtent rien à fa grandeur-

v 85 de bien ménager fes revenus 3 dont.
-il doit eflre un difpenfateur (age 86
prudent , qui veut pouvoir tou-
tous fournir aux befoins de (on Efiar,

fans fomenter par des largelTes mal
cntenduës les vitrés de (on peuple.

, On n’a jamais. pi dire qu’il fufi
un Sophijk , un difiur de han: mon
un Item gui fautif P150016. l Ces

A... 4...... 4
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si tri r3.
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aï?! F) ü ï: n51.

Marc Antonin. Liv. I. 47.
trois defauts (ont fort ordinaires à
ceux qui ont eu une méchante édu-I
cation , 85 qui [ont tombez cri--
tre les mains de médians maîtres."
Les Princes n’y [ont pas [u jets aujour-
d’huy , parce qu’ils ne s’appliquent

point aux Sciences. Le mot grec que
j’ay traduit un dileur de bons mots,
lignifie proprement un dateur, un adue
lateur, qui fait le plaif’ant 8c qui ré-
jouit les autres, annula , filon.

Pour un hommefage , confimme’ du":
le: afrite: , enflamment éloigné de: ba]:

fifi: de la flatterie.] Ces [rois carat.
âcres (ont direâement oppofez aux-
trois defaurs dont il vient de parler;
L’homme lège cil o pofé au Sophille;
l’homme efloigné Ses baffefl’es de la

flaterie cil: oppofé au difeur de bons
mots , c’ell’â dire au bondon & à l’a-’

dulateur 38C l’homme confommé dans
les, affaires l’ell: à l’homme ni (en:
l’École , 86 qui cit accoutumé a parle!
fans defl’ein, fans füjet’ôc fans raifon.

Il honoroit le: perfidie: Philafiplan,
à fitppartoit aux ni ne l’effojentfipuïl

La derniere difpo tian cil: un e et 8:
une faire de la premiere. Car un hom-
me ne peut honorer les veritables Phi»-i



                                                                     

’48 Rtfieh’am Morale! de ’I’Erhpa

lofophes , s’il ne les connoift , 8: il ne
peut les connoifire fans [avoir cette"
maiime tres-zimportante, que nul n’eiè
aprivé de la verité que malgré luy. Or

A tout homme ui cit privé de quel ne
bien malgré qluy , merite bien plus

. aoûte compaflîon 8; nos foins , que
noRre mépris à: noflîre haine.

, Il nafé mettoit jamais dl!!! le bâti
à une heure t’nduë. ] Dans ce [cul trait
il y a deux louanges confiderables. La

"" premiere regarde la temperanee. Car
il y avoit des gens fi déreglez, qu’ils
æ jouoient dans le bain avant après.
le repas. du peut Voir ce qui a cité
remarqué fur ce allège de la V1. Epî--
Ire du 1.» Livre d: Horace î

v i 7 cruditumidique lupanar;
86 la (monde regarde la bonté qu’Ana

.tonin avoit pour [es douiefiiques 86
l’es Courtil’ans 1 car en prenant tou-

iours le bain à la même heure , ou
plutdll à l’heure dellinée ourle bain,
qui elloir la huitièmeou a neufviémd
heure, c’eût à dire à deux ou trois
heures après midy , il fuivoit leur Côm-
modité , se ne les obligeoit as à rien
déranger dans leur façon de vivre ora
douaire. ’

. . Il



                                                                     

M471 ’AfilMl’". Lrv. I. ç, .
e Il n’aimez? par à bâtir. J Antonin

veut donner par la une grande loüan-
ge à (on pere. Cependant je ne l’ai [B
cell: p oit un defaut qu’une vertu
dans un rince d’aimer les bâtimens;
S’il en ell des Princes comme des Pat-
ticuliers ,qui’fe détruil’ent en confirai-

fiant , pour me fervir de ce mot de Lux
eullus , c’ef’t un def’aut fans contre.

dit: mais fi cela n’eft point , à: que
mefmeun Prince qui bâtit , répande
par la les richeilès dans tout (on clin,
861e: difiribu’e’ à une infinité de gens

qui n’y auroient aucunepart fans leur.
travail ,c’ell me vertu; Cependant je
rem-tiquerai qu’as, Amortie! parle des.
bâtirncne que les Princes font pour,
leur triage, ô: non pas de ceux qu’ils.
faim pour: le public. Car Ces: derniers?
on! noujoursefié loüczicle tout lettone»

de. Antonin le Pionne- bâtit qnïun
lais à Lorium «à il avoit efié, elle-

vé zannis il fit plufieurs édifices pn-

lblics allonge ôtailleurs. a x
a Ni deliut’pnrft louche. L’expro o

fion Grecque cil: remarquablezll infinie
niimrmf pour le manger, d’un C’en!

:l I-âçdire qu’il n’employoit ni fou temps
[fi ni (on efprit à inventer de nouveaux - i

E

, ,-.v....v



                                                                     

je Reflexiem Moralesde’l’Eesp.
ragouts. Antonin le moque par lâde
certains Princes qui uniqpement oct
eupez du foin de leur ta le, ne tu];
tailloient-qu’à y raffiner 8c l devenir
plus habiles en fauces que lâtfilOfig
mers même» t l . ..

X V I I. e dois remercier Dieu. Cc
. Chapitre tres-remarquablehvoila

Antonin perfuadé que tout le bien que
leshommes peuvent. faire vient . de
Dieu , 8c qu ils ne peuvent.rien par
eux-mêmes. ’ v ,

’Une benne-fleura] Annie. .Cornificia v
qui. fut mariée à Œadratus.

’ Et tout se, qu’on peut fiuhqiterde t
h». Antonin parle ainfi,-parce.qu’il
n’y a rien de plus ordinaire aux houa-
mes que de demander à Dieu descho-
l’es qui leur font mauvaifes. .Aulli 50-.
ente n’approuvoit rien tantque cette.
prier: des .Lacedemoniensi: Grand.
Dieu ,, donnez-nàue les chyle qui nous
fini lionne: ,. quoique’mus rie-mu: (les
demandions pas ,. é refiefeæmue celles.
qui une fin: mauvuijès , quoique nous
moue-les demandions. . I

De- ce que je n’a] par elle’ ejleee’

tu: long-temps auprès dentu concubine.
Je mon-11ml. ] Il y a là une honnêteté
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Mare Antonin. Lr’v.’ I. gr
à une bienfeance metveilleuiës.’ An-
tonin remercie les Dieux’d’e ce qu’il

n’a pastellé long-rem s auprès de la
concubine de [on ayeu , parce que les
mauvais exemples dornefli ues (ont
pernicieux aux enfans. Dés eurs plus
tendres années on ne leur doit rien
faire Voir que de [age se de faim.
Quoique le concubinage full: permis
ou l’enfer: ,il citoit urtant’honteux
des le tempsïmefine (LONur’na , qui par

cette raifon défendit aux concubines
de touCher à l’aurel de’Iunon , 86 or.

donna à celles ni en approcheroient
d’immoler tout echevelées une brebis
pour tiquant cette profanation. l

æ’i n’aura 124e lefiin ni de gardes
ni d’habits d’or à de u’rpre.] La ve-

æitable grandeurdes- rinces ne confi-
fle ni dans leurs gardes ni dans toute
.la’yompe qui lesI-euvironne 86 qui les
fuit. .Eflevez au-defi’us des autres hom-
mes , ils ne peuvent croiilre qu’en le
rabaiilant ’, &Iils ne lontjama’is’ fi furs

deï’leur. grandeur; que quand ils la

quittent. - i . q i 2Ni d’unir Minuit dam-fin Palais de
ce? flambeauxxfôueenueîpardex [10min]
Antonin .parleÎ icyf des fiatuës quiF ..

4.1 il4’

n. uJ’ ’

1. (sa J...:.; - .

z. mon ’

. .7-.........- ,r-vv --«.



                                                                     

si Refiriom Murale: de l’Emp.
eiloient dans les. palais des Princes a:
des grands Seigneurs ,. 8: qui foute-
noient de v rands flambeaux ut
éclairer e aux la nuit. Cette otte
de magni cegce rafloit fort ancienne:
Car Homere en parle dans le vn.de
l’Odyfl’éeen décrivant le palais d’AL

cinoüs: Il j avoit fur de magnifiques
pieédeflaux de jeun: «fait: d’or,
tenoient dans leur: mine de: flambant:
pour éclairer pendant la nuit aux qui
fioient à. algie. (Tell: ce panage que
I rote a traduit chus ces beaux vers

du x. Livre : *mm "renflent. l’amena»: finitions
fer «le: ,

a 1.4130174414: ignifems Mue rem
q. . Rio «lemme. -
V V Lamina antinomie epulis ut

courut. rMai: qu’il pantellent huèille’ flapie-

.Wm ,1 (3’ mon": tout cm un puni.-
aulier, être] Car c’efi- ce qu’Anœa’m

Pieux pratiquoit parfairemmt. Ca-
gimliadit de luy r Impamrorim
gium adfiimmum cieilirueemdeduvù. 4

New mina droite frimes
quelqu’un moinll fluidifie , s’il faut

rififi. dire, la majefie’ de (inuit! . Û,



                                                                     

Mare Antonin. Liv. l. 5’;
1er toujours la vie d’un fimple puni-
culier, [assyrien changer. quendant
jamais Em ereur n’eut plus e maje-
llé ni plus ’autorité’auprés des étran-

gers mêmes: fans troupes 86 fans
places fortes. il donnoit l’es ordres
aux Rois , 86 les Rois luy obéïi’l’oienr.

Que [A] un fiere.] Il parle de Lu-
cius Verus l’on frere d’adoption, ô:
avec ni il avoir partagé l’Em ire. Il
louë es bonnes mœursde ce rere 8c
la complaifance qu’il avoit, pour luy,
parce qu’en effet Verus le contrefit les
premieres années , luy témoigna beau-
coup de tendrell’e ,8: luy rendit tous
les rci’ cas qu’il auroit pû attendre,
je ne Sis pas d’un Prince , mais d’un
fujet. Il parut auflî allez attaché à la
Philol’o hie. Antonin tdillimula tou-
jOurs es débauches où il tomba
dans la fuite , ou les imputa à (au jeuà
nefl’e , 8c voulut mel’me les ,excul’et.
Il ne faut donc pas s’étonner qu’après

[a mort il ait voulu couvrir des fautes
. qu’il avoit fi bien cachées durant l’a

Vie. Capitolin luy donne fur Cela cette
belle loiiange: Tante «un»: [hulZiML
tir fuit Marcus , ut l’eri vida Ü cela-
verit à defenderit , quum ei richemen-

’ E iij



                                                                     

54. Reflexions Morales de l’imp’.
riflimê dijplieerem. Lafainrete’ d’1»,
tous); ejloit fi grande , qu’il cacha son-
jours les vices defimfrere . à les excu-

À f4 ,. quoi qu’ils la) déplufim arrente-
ment..Mais dita-t’on la fincerité ôc la

ieté ne (ont - elles pas. un peu bief:
Fées dans ce remerciement qu’il fait

aux Dieux? Point du tout. Opand
les hommes, 8c fut tout les hommes
fimples comme Antonin, viennent à
perdre un homme avec qui ils ont vê-
cu , qu’ils ont aimé , 8: dont ils [ont
mécontents , tout,leur;rell’enriment 85
toute la haine qu’ils avoient pour luy,
s’enferment dans le mel’me tombeau,
8c leur premiere tendrellë r: réveille
8c le renouvelle. Cela, ell- narurel-ôc il
ya peu de gens qui ne puillènt- l’avoir
éprouvé.

Des enfans de corps â d’efpri: bien-
faitu] Antonin avoit eu de Faul’tine
trois fils, Commode , Verus 8c Anto-
nin; Et trois ,,ou félon-d’autres, qua-
tic filles , Lucille 86 Fadilla. On igno»
rele nom des deux dernieres. Tous
cesenfans ciblent fort beaux 8c fort
bienfaits. Lucille citoit. comme la mec
te un prodige-de beauté , 85 Commo-
de citoit. le plus beau.l?rince..dui mon-



                                                                     

«un 3. a

1 ’ Mure Antonin. 1.1 V; l,
Antonin ignoroit alors les’deford
cires de [a fille , 86 fon’filsne l’ester"!

rompitqu’aprés tu mort; l
l De n’avoirpus permis que j’nje fait

un plus grand profil: dans la Rherori4
que â dans la Poe’tique.], Les. sans
ci’ens mépril’oie’ut routes ces-Sciences,

86 les regardoient comme des cholès
vaines qui ne (ont que pour Pollen-a
ration ,- 86 qui * elloignent les homo
mes du chemin qu’ils doivent filivre;
8: qui mene à; Dieu; Dans leurs prim-
eipes nomme dans les noll’res,-i n’y ’
a qu’une choie neceil’aire ,’ &qui nous

doive oecuper. A ; .Defàrte qu’il n’a pas tenu Ê eus? , 2

leurs infpirntians , ni à leurs confiils. l
Antonin reCOnnoill icy que Dieu gît!

- incelfamment en nous ou pat-des moud
Vemens fecrets ou par des confei’ls qu’il

nous donne: de forte que quand nous
Eail’ons. le mal, nous relisions les lu»
mieres &"rejettons ion (cœurs. ,
«De ce que je n’a] pas du; leurs

ordres d’à leurs preocptes.] Ce palier.
girelle beau à: Antonin marque par la:
qu’il. [entoit bien ce que Dieu fait
pour leslhommcs.’Dieu ne le centon--
te pas-deles avertir; De fimples avec.

E iiij,



                                                                     

56 Refleximr Murale: de Phil;
tiflèniens ne fatisferoient pas fi. un;
érafle. Ils manqueroient uneforte d’in-
difference que Dieu n’a point , il nous
donne des ordres-85 des pince tes , 86
cÎefl: ainfi que les peres en u en: en.
vers leur: enfant.

gain): corps uflifiible à anfli cule-
tudimire que le mini. ] Dans fa jeuncllë
il talloit airez rohufie, en il combna
toit armé, 85 tuoit 5.13 chaille les plus
grands fangliers. Mais (on application
aux affaires 8: à l’étude, (on aufierie
té 8: [et abllinencesle rendirent fi in:
firme , qu’il n’eut pas un moment de
famé pendant (on regne. Aufli l’Emr
perçut Julien le reprefente dans les
Celârs les yeux enfoncez , les jouëâ
tirées 85 le corps aulli luifant à mm
cranfparent que l’air le plus par.

du: aniifia à avec Tbeodarusj
Ces deux perfonnes (ont également in-
connuës. C’étoit apparemment de ces

perfonnes. corrompues, dont les Cours
des Empereurs efioient ordinairement

leines. *. Q’lyant afle’ fument malencontre
Rufiicu: , je n’a] rien fait. ] Antonin
reconnoill: que ce n’elt que par le fe-
couts de Dieu qu’il s’en modeté du:



                                                                     

I il u

à;

Il Î;« il Yl

É’ .r-Î: ’A ï).- ÉÂ U

- Juan Junm’n.-L1v;I: gy
Il: colere. Cc qui mente d’eflre te-
marqué, 6c il l’en remercie comme
d’un fort grand bonheur. En efiët la
colere cil de toutes les pliions celle
qui precipite les Princes dans les mal-

curs les plus terribles.
Que]! ne finît jauni: tonifié du): Id

maeflîtc’ de recevoir ce mefm [2mn du

41mn. 1 Antonin ne fe contente pas
de reconnoifite que c’efi par un bien»
fait de Dieu qu’il a toujours eu de-
quoy affilier les pauvres , il ajoûre que
(en: par une grue particuliers qu’il
n’efi pas tombe dans la mcfmc necef’v

lité. Car il efloit èonvaincu la
pauvreté 6c les ticheilës (ont egale-
ment des dans de Dieu, qui les difiri-
bîiëfioommc il luy plain: 8ç âqui il luy

ai .
P Q5: j’ai] une femmefidouœ à fi un.
platfmte , plein: de tendrefl’c pour 7m],
Ü d’une merveillcufi fimplicite’ dl

71152101.] Antonin ne connut jamais
les déreglemens defa femme ; 8c cela
ne doit pas aroillzrc bien furprenant,
fi l’on conifilcred’un coite la fini li.
cité d’Antonin r8: de l’autre mât:
de Faul’tine, qui n’avoir pas moins
d’adtelle que de beauté, ô: qui avoit



                                                                     

’ 8 Refleèiom Morale: de I’Èmp.

pris I’Empereur par toutes les demain
’ [frettions exterieures d’une tendreffe
’qui aroifl’oit d’autant’plus grande,

qu’el eel’coit facile. La moitié moins

auroit full? ut tromper un homme
beaucoup p us. défiant 86 plus (cuba
çonneux qu’Antonin. Si après cela on
"(opiniâtre à s’étonner de cette ign04
rance , j’y confens , perfuaeïée que tel
s’en étOnne qui cit encore dans lamé-

me cas; Car tout e-fi plein de ces exem-
ples ," 86 il n’y a rien dont fes (cm-I
mes [oient plus capables; que de cette
dilÏimulation.Onpourriot dire qtr’Àn-
tonin ne s’excufe pas fut cette igno«

’rsncetdans les Celits de l’Empereur
Julien ,’ car il ne pouille le reproche
’ .u’on luy fait d’avoir" rrop aimé une

gébauchée, ne par cette maxime d’A-

ehille dans je r x. Livre de l’Iliaeie:
Tout homme de bien 6’ daim fins ai-
mefifimm, (à? muffin, &par le
xemple de fes predeceffeurs , qui a-

lvoien’t fait les mefines honneurs à?
leurs femmes , quoy qu’elles n’eufl’ent

pas cité plus figes. Mais apparem-
ment que julien a cité bien-aile de

udonner’ce tout à laïdéfenfe d’A’nto-

nain;r afin de trouver moyen l dienvelor



                                                                     

11m [nitrifia Ltv.’I. ’
perpdans cette fatyre la’femme d’Aa
«irien , celle de Vefpafien , 86 celle
d’Augufie mefme. . I

.2158 fa; trouvé Je: prtttfteur: ba.
File: pour mu enfam.Herodfen n’a
pas oubliêde Imarquer au commence-
ment de (on hiltoire ,i que le princi-
pal foin d’Antonin fil: de cherc erpar
tout les plus fçavans hommes , pour
les mettre auprès de fés-enfans. Il

V donna aCommode Onelicritus , An:
tif’tius Capella, Attejus’ Sanctus pour

precepteurs, 86 pour gouverneur Pi-

.tholaüs. aC’efl que dans me: finge: il: m’ont
anfiigm’ de: "mais: pour me: 7’041:in
Rien n’eût lus commun d’ansles Ana

tiens que lès remedes indiquez aux
malades dans leurs fonges;ôc cela étoit
fi generalement reçu dans l’Antiqui:
té , qu’on-alloit coucher dans les tem-

-ples,croyant que les Dieux fe coma
-nîuniquoien»t la plus volontiers, 8C
reveloicnt aux malades pendant leur
fammeil’ les choies qui pouvoient opea
Ier leur guérifon. Et c’cl’t le reproche

’Efaïe fait aux Payens :-Tn ftpulcri:

3’ final)": dormiuni propter [mutina
.11: crachent de»: le: tombaux C? 4km



                                                                     

(a Rtfiem’o’m Morale: de P2041.

la averne: de leur: Idole: , anr avoir
de: jauges. Mais je ne marmiterois
pas beaucoup aux coutumes des peut.
pies toujours credules 86 (uperfiitieux, .

des gens tresafages 8C fies-dignes de. .l
En): navraient parlé de ce qui leur
relioit arrivé dans leurs long? d’une
maniere ni ne ’ rmet te ne ’
d’en douât. Arül’iede teintoigëe (1535

a eilé tres o [Ouvent guéri par des res
medes qui luy avoient elle revelez en
fongc.Synelius afl’ure’que par le même

[cœurs . il avoit évité ’ de tues-grands

dan ers. On lait ce ue Socrate dit
de (à ronges. Mais, dit-ondes ronges
ne font quedes illufions qui naiilent
des vapeurs de l’eüomac, a: l’Ecriture
(aimerions défend d’y croire. Cela CR
n37 de la epluf’part des fouges , mais
Cela n’em efche pas qu’il n’y en ait

de veritab es, 86 nous n’en [aurions
douter. Ce font les fouges que Dieu
envoye comme il luy ’laifl: 86 àqui il
luy plant. Aufiî l’Auteur de l’Eccle-

fiaflique dit : Nxfi ab Altiflima fuerit
m1172 w’fiMtio , m doderi: in illi: cor
nunc 2 malta: un)» marefiæmnt fan).
"in , ,Ü’ tes-aidant fpemmn in illir.
Si le: finge: mfim "noyade Dieu,



                                                                     

-M4rc. Antonin. Liv. l. ï n
p) mm point tan czar; car il: ait
trmpe’ une infinité de gens, à aux qui
a”) finit attendus, ont eflc’ digue dans

leur: diurnal. Home avoit roton-
nu cette verité , quand il «litoit :

1è floo’wo’n AM’; 391.:

Il) a dufagu WWntdt Dit»;
Cam cela mania! à Gay" à à

6139732; j leur: doute pasque ce ne
fait le verirable [être de ce pafiàge , que
de fçavans hommes ont voulu con-i.
get de vingt façons, toutes indignas
d’Antortm. Ch: feeltoiæune ville de
tu Troadae , à: onslaproteâion d’h-

llon. Il en eût parlé dans Hamac.
au finaude. entrelu min: la».

tu» SW. ] Ce bonheur eût d’au-
tant plus grand: , qu’il y avoit beau-
ucou’p de Sophillaes parmy les sial
dans. Car la de ces Philb’lb- ’
phes en voulant toujours dire quel.
que choie de nouveau, 65 contrarier
les autres , tomboient le plus louvent
dans des fophil’mes a: des abfutditez.
On n’a qu’à lire les Traitez que Plu-,-

tarque a faits fur cette matiere.
Ni à vouloir mener dg": la cannai]:

fine: de: 6,10er nielles. Car il n’y a
rien de plus éloigné de la imitable



                                                                     

6a Reflexiam Mamies de un» .’

Philofophie, que cette connoiflgnce, .
dont les hommesfont une les vains.

Q: de:.Dieux (9’ de la Fatma] La
fortune n’en: point iCycette Divinité
aveugle dont tout le monde parle, 8c

ne erfonne neconnoiflz. C’en: la de-
in , le fatum des StoïCiens, c’en:

à dire la toviclence divine , qui [clou
les vu’e’seternelles a reglé chaque cho-

ie. , 85 luy a marqué [on temps.

. Cet] a efle’ écrit dans [ce un
pic): de: Quidam] Ce fut fans ont:
dans une des ,dernieœs .ex ’ ’ons
.d’Antonin après la. mort e Verus.
Cette .fubfcti tien 85.- celle du livre
fuivant [ont ien remarquables: car
elles nous apprennent lebon ufage que
cet Empereurfailbit de [on temps
dans les cxpeditions les plus difliCiles,
se en prefence, même de .l’ennemy. .

Il 1v.,
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. q ’ ’ N 6 pnauunnnaunnnngnan
ËEÊÊË été in 935 faibli si Kilëîâ àànén’ësë à?

.R’EFLEXIONSn

"MORALES
DE j

L’EMPEREUR

MARC ANTONIN-

LIVRE SECOND.
I. .L faut fe dire le: matin
ï quand on le levez Au-
. jourd’huz j’aurai ail-Faire

alun importun, un ingrat, à
Un brutal, à un fourbe, à un
envieux,àunméchant homme.
Tous ces vices ne viennent à
ces gens-là, que de l’ignorance
ou ils [ont du bien 8: du mal.
Mais pour moy l, qui a ses avoir
examiné la nature de ’un 8c de
l’autre, av connu que le bien

,, n’efl- autre choie que ce qui cit
hemel’te«,& le mal’qulq’ce



                                                                     

4’- a

66’Q Kéfltxt’am Mûre!" dé P’E’mp;

cil honteux .,- 8c. ui aprésavoir:
foigneufement te echi fur la na-
ture de ceux qui p..cchen.t.,.ai vît-

’ils (ont tous mes parons , non.
aiment par le fang, mais par
lîefp’ritôt par cette ortionrde la

Divinité dont ils: [in]: partici-
pans ,.. je ne fautois. jamais ni
offre ofi’ènfe par aucun d’eux!

car il niellé pas enrleur pouvoir
dom: faire tomber dans-aucun
vient: ni me fâcher contre un
hommequi m’elt fi proche, ou;
le haïr: car nous femmes, nez.
pour nous aider les uns les ana
tres , commeles pieds, les mains»
les. paupieres, les dents.. Il cil.
doue..contre. la nature de le nui-
re les unsaux. autres, .86 c’eli:
nuiretque, d’avoir de la: haine ou
de lÎaverfion..

f y Il. Tout ce. que. je fuis,
c’elt un pëu: de chair, un peut
d’efprie..&, une amer Quitte:
donc. les. livres a note travaille;
Rhu- tant-sartrien; nattas-.19 la:



                                                                     

Mur? altitmËh Liv.- I F. w fi 67’
fin” .- mais reconnoill’ant que tu!
commences déja à mourir, n’aye
que du. mépris pour cette chais’
qui n’efl qu’un peu de fang mê-

lé avec des-la pouiliere, des] ossu
une peau à: un tilla de veines,
de nerfs ô; d’artércss Confident-
cnfuite ce que c’efl que tes ef«
prit-s , un Vent qui n’ell: as toua-
jours le mefme a 8: que ’on at.
tire ë: rejette incell’amment par?

larefpiratiom 11116 relie que la.
troifiéme partie, qui cil: l’ama-
Fais donc ces refluions : Tu e56
vieux a ne [cafre plus qu’elle:
foit efclave , ne foufre plus-
qu’elle (oit emportée par des»-
mouvemens contrairesà fa na-"
ture,.comme une marionnette?
cil remuée parties raiforts étran-
gersNe foufre plus qu’elle le"
aclic de ce que les del’tine’esel

luy ont envoyé ,I ni qu’elle venir-J v
le éVieer ce qu’elles» luyw pre;

parente ’tu, Tous ce. qui vasardes-ï
F le



                                                                     

a Refiejidn; Mulet devl’EmpL

Dieux , porte les marques de
leur providence; ce que l’on
impute mefme au huard S: à 12
fortune, (e fait ou par lat-mm.
re,ou par la liaifon 8; l’enchaî-

nement des canfes que la Pro-
vidence regit ; toutes choies

and): de là leur cours. De
Plus ily a une neceiïité abfoluë

e tu ne fautois changer , 8c
yen revient une utilité pour
tout l’Univers, dont tu fais par.
tic. Or ce qui efl: utile au Tout,
8L qui contribué à (a conferva-
tien, e11: en mefme temps utile
àçchacune de fes parties, &l’U-
nivers n’efl pas moins conferve
a: entretenu parles divers chan-

ens des clin-es comparez, que. I i
par-les changemens des élemens.
C113: ce]: te fuflife; que ce foiem.
liâtes maximes a; tes ragiez: mais
défais-toy de Cette-ibif infim-
bic de livres , afin que tu ne for-
tes pas de la vie en» murmu-
12m, mais avec une variable



                                                                     

un: Jurohin. Lrv; Il. ’ 6,
joye , St en remerciant les Dieux

de tout ton cœur. i
I V. Souviens-toy depuis quel

temps tu remetsà faire ces re-
flexions , à: combien de fois tu
as refufé de te fervir des occa-
fions que les Dieux t’ont pre-
feutées. Il elt pourtant déja
temps de Connoître de quel
monde tu fais cpartie , 8: que

ecet Efprit qui
gouverne l’Univers. Souviensæ
toy aullï que le temps de ta vie.

tu es defcendu

cil: limité, & que fi tu ne. t’en
fers pour te rendre tranquille;
il s’envolera, t’emportera avec-
luy , 8; ne reviendra jamais.

V. A toute heure applique--
toy fortement, 86 comme hum-r
me 8c comme Romain, à faire
avec raviné , avec douceur,
avec ligberté 8: avec jufiice tout
ce que tu fais, 86 zà éloigner
toutes les- autres penfées qui

carroient t’en détourner; Or-
e moyen le plus fur deles élus-Î.

.1: iij
t



                                                                     

fifi ReflckimrMarÂrIe: à 1*Eriafs
gner ,. c’efi de faire ’chaqùe ac:

tion comme fi elle devoit dire
la derriiere de ta vier fans tec
menue y fans aucune revolte conw
me la * raifon , fans. déguifemcnt,’

v fans amour propres, a: avec Un:
parfait acquiefcement aux on
dres des Dieux. Tu vois.le pe-
cit nombre de chofes qu’on a à:

pratiquer pour mener une via
eureufe 8: divine: caries Dieux.

ne demanderont rien davantage:
à: celuy qui fuivræ ces regles;
» V La Tutte deshonores ,- mon:

amer tu te deshonores: cepena
dantr tu n’aurase pas toujours lei
tem s de t’honorer toy-mefme:
car la vieede chacun s’enfuit,
8s: la tienne’s’efl- prefque cnticé’

ramena écoulée pendant que tu!
negliges d’amie du ref eébpour"
toysôc quem fais confi er ta fie-1
licité dans lesjùgemens des-au.-

t-res. ’ - p -’ V 1’ P. Pourquoy’ les chofesî

dehors t’occuperoicnt- elles-ï



                                                                     

ç Mâre’Afltonïn. LEV. IT.’ 71’

Eais-toy du loifir pour .appren.
dre quelque choie de bon 8:;
d’honnefte:, 8c celle de courir
çà 8c la comme fi tu citois agité

Par untourbilloqu-y a: enco-
re un autre abus à éviter: C’elb

que la plulpart des mitions de.
ceux qui travaillent lezplus en
ce monde , ne. font qu’une labœ
rieufe oifiveté a; des. niaiferies:
d’enfant, parcc*qu”ils nîont pas

un but certain, auquel ils diri-.
fient toutes leurs’penfées. 8c nous:

urs- eHorts.. .
V LI 1.. Ilearrivcl’bien 4difl-ici4r-

lement quïoni foit malheureux:
poun ne pas favoir ce qui il:
palle dans. le cœur des autres:
mais il eli impollible qu’on ne
le (oit, fi l’omignore ce qui (en
palle-dans. fou propre cœur.
. I.X.. Il faire. avoir-v toujours.
devant les yeux quelle- efl: la»
nature de. l’Univers ,4 sa quelle;
en: la... tienne 5k quel rapport a:

ms «une (mais:



                                                                     

7:» Refldxiam mon!" Je’I’EinpÏ 1

partie de quel tout elle cit, 8:
le fouvenir qu’il n’ya performe
qui puilTe t’empecher de dire
a; de faire des chofes convena-
bles à cette nature, dont tu es
une portion.

X. Theophraile, dans la com-
paraifon qu’il’a faire des î Ë;
chez, autant qu’il ell- poll
de les comparer en [nitrant les
tués generales , decide en grand
Philofophe , que ceux qui vien-
nent de la concupifcence , font
plus grands. ne ceux qui vien-
nent de la cillera car celuy que
la eolere fait agir , femble re-
filler à fa raifon mal ré luy 8:

avec une fecrette don eut: mais
celuy qui obéît â’fa concupif-

cence, vaincu par la volupté,
’ paroifl: plus intemperant a: plus

efFeminé dans les fautes. Oeil
donc avec beaucoup de raifom
a: avec une verne qui fait hon-r
mur à la Philofophie, qu’il a
que le trime qu’on-fait

. avec

l

l



                                                                     

Marc Antonin. L1 v. Il. 7;
avec plaifir, cil plus grand ô:
Plus punilTable que celuy qu’on

fait avec douleur 8c avec tri-
llelÎe. En elfe: celuy qui cil: e.1
colere , rClTemble beaucoup plus
à un homme qui a reçu quel.-
que oEenfe, a: que fa douleur
force à le venger; au lieu que
le voluptueux fe porte de [on
propre mouvement à l’in uliice,
pour allôuvir fa paillon.

XI. Fais 8c penfe chaque
choie comme pouvant forcir de
la vie à chaque moment. S’il y
a des Dieux, ce n’eli: pas une
choie bien fâcheufe que de
quiter le monde, car ils ne te
feront aucun mal; 8: s’il n’y en
a point, ou qu’ils ne fe mcflent
pas des filaires des hommes,
qu’ay-je alliaire de vivre dans
un monde fans Providence 8:
fans Dieuxe Mais il a des
Dieux: 8: ils ont foin es hom-
mes : a: ils ont donné à chacun

G
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74, Reflexiom Morale: de I’EmP.
le pouvoir de s’em efeher de
tomber dans de verita les maux;
8c fi dans toutes les autres cho-
fes qui arrivent neceEairemcnt
il avoit aufii des maux qui
fullènt de ce nombre, les Dieux
y auroient pourvû, ô: nous au-
roient donné les moyens de les’
éviter: mais ce qui ne peut mê-
me rendre l’homme pire qu’il
n’efi, comment pourroi’t’il rem-

dre la vie de l’homme plus mal-
heureufe? Car fi la nature a-
voit foufert ce defordre, ce (Cr
roit donc ou parce qu’elle l’au,-
roit ignoré, ou parce que l’a.

ant connu, elle n’auro’it pû ni

e corriger, ni le’prevenir. Or
il cil: abfurde de perlier que la
nature qui gouverne le monde, l
ait fait ou par ignorance, ou
par impuifiance une fi lourde
faute, que de permettre que les
biens 8c les maux arrivent in,
difereznment ô: fans dillinc’tion



                                                                     

si]

"a. la Y: il

xx..’. .

MarcAntanin. L1v.II. . 7;
aux méchans sa aux bons , la
mort 8; la vie, l’honneur 8c le

.deshonneur, la douleur 8.: le
plaifir, la pauvreté ô: les ri-
cheliès. Toutes ces choies n’é-

tant par elles- mefmes ni hon.
teufes ni honnelies,a"rrivent éga-
lementaux bons Seaux méchans.
Elles ne peuærent donc efire ni
devcritables maux , ni de ve-
ritables biens.

X I I. Il cil: d’une nature in:-
telligente de penfer avec quelle
vitech tout s’évanouit: que l’U-

nivers abforbe bien-coll tous «les
corps. 86 que le, temps en éface
incontinent la memoire-: quels
font tous les objets fenfibles , 8:
particuliçrement ceux qui nous
attirent par la volupté, ou qui
nous rebutent ar la douleur,
se ceux aufque s. l’orguëil des i
hommes a attaché un éclat fi
generalement vanté : combien
tous ces objets font-vils, me,

G ij a



                                                                     

75 Reflet-ion: Morale: de 1’ E vip

prifables, honteux , fujets à la
corru tion ô: à la mort mefmc.
Elle dan penfer encore qui (ont
ceux dont les opinions 8c les
fufrages donnent la reputation
.8: difpenfent la gloire s ce que
c’eil que la mort, a: fe fouve-
nir que filon confiderc cette
mort en la feparant dans fou
imagination des huiles idées
qu’on y attache , on trouvera
que ce vn’efi autre chofe qu’un

ouvra e .de la nature. Or de
craint re un ouvrage de la natu-
re , c’efl cflre enfant; 8c non
feulement c’el’t un ouvrage de la

nature, mais un ouvrage même
ui luy cil: utile. Sur tout elle

doit bien confiderer de quelle
maniere l’homme cil: uni à la

.Divinité. par quel endroit il
en fait partie, 8: ce que devien-
dra cette partie, quand elle au.
ra quitt’: le corps. ’

X Il I. Il n’y a rien de plus
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niferable qu’un homme qui veut
out connoître 8: tout embraf-
cr , 8c qui non content de fon-
ler les abyfmes de la terre,veut
:ncore par fes conjeâures penc-
rer dans l’efprit des autres
iommes, fans fe fouvenir qu’il
uy doit qufire de connoure
:ette Divinité qu’il a ail-dedans

le luy , 8: de luy rendre le
:ulte qui luy cil dû. Le culte
lu’elle demande, comme) la
cuir libre de pailion , à la ga-
rantir de la temerité, 8c à faire
lu’elle ne [oit jamais fâchée de

:e que font les Dieux ou les
10mmes: car ce lque font les
Dieux, merite nos rcfpeëls à
:aufe de leur vertu s 8c ce que
bu: les hommes meritc noi’lre
imour acaule de la parenté qui
:Ii: entre nous. Il arrive quel-
quefois aufii qu’il merite en
quelque maniere noi’tre compaf-
fion acaule de l’ignorance ou

G iij
Ç
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ils font des biens sa des maux:
car cette ignorance cil un aveu-

lement aulIi itoyabIe que cc-
Fuy qui empellêhe de difcerner
le blanc 8: le noir.

X I V. Quand tu aurois à via
vre trois mille ans, 8:. trente
mille encore par-deEus , fou-
vicns-toy que l’on ne perd d’au-

tre vie que celle que l’on a, se
qu’on n’a que celle qu’on doÎt .

perdre. Il n’y a donc point de
dilïerence entre la plus longue
Bi la plus courte vie: car le
temps prefent en: égal pour tout
le monde , ququue celuy qui
cil: palle ne le foie pas. Or le
temps qu’on. perd en perdant la
vie, n’ell: qu’un moment: car

perfonnene peut perdre ni le
pail’e’, ni l’avenir. En CECI: com-

ment feroit-sil pollible d’ôter à
quelqu’un ce qu’il n’a r11

aut donc (e fouvenir de ces
. deux points,- l’un que de. toute
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éternité toutes choies font [en]-
blables , qu’elles font toujours
un cercle, 8: qu’il n’y a point
de difl’erence entre voir les mê-

mes chofes pendant vingtou
trente ans , 85 les voir pendant
un temps infinis 8: l’autre, que
celuy qui vit le plus long-temps.
8c celuy qui meurt fort jeune,
font tous deux la niefine perte:
car ils ne perdent que le temps
profent , qui en: le feul dont ils
’oüilTent, pe-rfonne, comme
l’ai déja dit , ne pouvant jamais
perdre ce qu’il n’a pas. H

XV. ’Tout n’ell qu’opinion.

Cela cil allez clairement. proue
vé par ce que Monime Philolo-

.phe Cynique en a écrit dans
fes Ouvrages. L’utilité de. ce
qu’il dit’ell allèzfenfible, fi on

n’en prend que ce qui cil con-
forme" à la verité.
XV L, L’ame de. l’homme le

V deshonore en plulieurs manie- .
G iiij
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res, dont voici les rincipales.
Elle le deshonore, ors qu’elle
devient , autant qu’il cil en [on
pouvoir , comme une efpece
d’abcès 8: r d’enfiure dans le
corps du monde : car d’ellre fâ-
chée de ce ui arrive , c’ell le
retirer 8: le (leparer de la natu-
re univerfclle , qui comprend ô:
enferme en elle-même toutes les
natures de tous les eflres parti-
culiers. Elle le déshonore quand
ellea de l’averfion pour quel-
qu’un, a: qu’elle va contre luy

pour luy nuire, comme cela ar-
rive dans la colere. Elle le del-
honore , lors qu’elle le laille
vaincre par la volupté 8: par la
douleur. Elle le delhonore, lors
qu’elle ufe de diHimulation, ô:
que dans les paroles , ou dans
fes enflions , elle employe la. fein-
te ou le menfonge. Elle le dell
honore, lors qu’elle ne raporte

’ à aucun but [es aélions nifes

l

l
l
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mouvemens, mais qu’elle agît
temerairement, fans deEein ô:
fans fuite : car jufques aux moin-
cires chofes , tout doit eflre ra--
porté à une fin 5 or la fin que
tout homme raifonnable doit le
propofer , e’el’t de fuivre la rai-

fon 8»: les loix de cet Univers,
qui cil la plus ancienne des Vil-
les 8: des Republiques.

X V1 I. Tout le temps de la;
vie de l’homme n’efl u’un

points la matiere dont cil:
comp-ofé, n’efl qu’un chan e-

ment continuel; les feus lânt
émouliez 8: incertains ; [on corps
n’ell qu’une corruption , l’efprit

ui l’anime qu’un vent fubtil,
l’a fortune qu’une nuit obfcure,

8: la reputation qu’un fantôme.
Pour tout dire en un mot, ce
qui cil du corps, a la rapidité
d’un fleuve 3’ ce qui en; de l’ef-

prit, cil une fumée 8: un fon-
ges la vie un combat perpetuel
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8: un voyage dans une terre
étrangere ; enfin la reputation
dont l’homme le flatte après [a
mort,n’efl qu’un oubliQi’eil ce

donc qui peut le conduire hem
reniement dans une route fi dif-
ficile? C’en; la Philofophie feu-
le. Cette Philolbphie confine à
cenferver (on ame entiere 8: pu-
re, toujours maîtrelle de la vo-J
lupte’ 8: de la douleur 515i ne per-
mettre jamais qu’elle faŒe rien
temerairement, qu’elle ufe de
difiimulation, ni qu’elle s’éloi-

gne de la veritéy 8: à faire en
orte qu’elle (oit toujours [uni-r

faute à elleëmême , qu’elle n’ait

jamais befoin qu’un autre faire
quelque chofe 5 ou qu’il ne la
aile pas; de plus, qu’elle rea

coive tout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu
d’où elle ell for-tic s. qu’elle au

i tende toujours la mort avec un
- efprit tranquille, 8: comme la,»
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chant bien que cette mort n’ell:
autre choie que la d’fl’olution des

élethens dont chaque animal cil
compofé. Car s’il n’arrive jaa
mais rien de fâcheux aux éle-
mens mêmes qui loufrent ces
changemens continuels 8: qui
ne font que palier toujours de
l’un à l’autre, pourquoy appre-
henderoit-on la difl’olution 8: le

changement de tout le corps,
puifque ce chan ement 8: cette
diil’olutiOn [ont elon la nature,
Or tout ce qui cil felon la naa
turc ne peut ei’tre un mal.

ces; 4 éd écrit fr Carmin".

ïïï
ï
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REMARQ UE8
LE LIVRE SECOND.

’ ’ilsfimt me me: parens , mafia-
lament par le fang , mais par l’ef-
prit.] Car tous les hommes eflant

formez d’une même terre, 8: toutes
les ames Venant de la même (ource,
il s’enfuit de là nectHairement qu’ils

l’ont tous parens 8: par le fang 8: par
. l’efprit , 8: plus encore par ce dernier,

que par l’autre.

Par une portion de la Divinité,
dans il: fin: participan:.]l.es Stoïcicns
cr0yoient que l’ame clloit une partie
de la Divinité , comme fi Dieu talloit
un efire divifible , 8: qui cull des par-
tics. Les Manichéens renouvellerent
enfuite cette erreur , qui a elle foli-
dcment reintée par les faims Peres,
qui ont cnfeigné que l’ame citoit une

creatuie, 8: non pas une partie de
. Dieu: Crmmmm non parte»: Dci , ab

illofafiam; non de 1’110; 8c cette doc-
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trine cil fi bien établie, ne ce langa.
ge des Stoïcicns ne peut p us eflre dan.
gereux , 8:que nous pouvons même
nous en fervir (clou nos principes , en
Enfant entendre que nome ame cil une
portion de la Divinité, 8: une Di-
vinité, par l’efperance que nous a-
vons qu elle en fera adoptée , comme
dit faim Augufiin: In ajut ganta adop-
ramdam mirablli alignaient gratin non
profil dignthe nature.
I Car il n’a]! pu en leur pouvoir de
"refaire tonifier en aucun vice. ] Il n’y
a rien de plus vray que ce principe,
ni qui s’accorde mieux avec ce que
J. C. nous a enfeigné.

Et c’cjl nuire que d’avoir de la hai-
ne au de l’averfion. ] Cette conl’equen»

- ce cil d’une verité confiante. Ce n’efi:

as l’execution ui fait le mal , c’en:
l’a volonté. La geligion nous l’enfei-

gne. C’efl: ourquoy faim Jean dit que
quiconque ait joufflu, a]? homicide
(9’ qu’il demeure dans la mon. j

I I. QIjtte donc les livre: , ne te tm-
vaille plus Mn! , tu n’en ’44 par le in.

fir. ] La ’plufpart des hommes Font
pour les livres 8: pourîles fciences ce
que Marthe fait dans l Evangile pour
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’preparer tout ce qui luy pareill’oli
nccell’aire. Ils s’empreflênt 8: fe trou-

blent dans le foin de beaucoup de
choies z mais il n’y en a u’une feule

necclÎaire; 8: quand on a connoîr,
les livres (ont inutiles 5 8: ce n’en pas

tant un (cœurs 8: une aide, quun
obllacle 8: qu’un embarras.

Comme un: marionnette cf! remué:
par de: refilant émincera] Cette belle
comparaifon cil pri edu premier livre
desLoix de Platon, où un Athenitnp
dit: Le: pajfiom fiant dans ne: cary:
c: que les petite: cardes fin: dans le:
marionnettes. Elle: nom remuent, à
nota fint faire de: mouvement tout
contraire: ,filon qu’elle; [ont oppofitf
nitre elles,

I I I. Scfait par la nature ou par Il
liaifon Ô l’enchaînemtnoïûr caufi: que

la Providence regin] Antonin n’cll
pas de ceux qui o poilent la nature à
Dieu, 8: qui en eignent qu’elle to-
duit tout au hazard 8: par elle-meurt.
fans l’aide d’aucun efprit intelligent

qui la gouverne; en un mot, qu’elle
si]: l’ouvriere , 8: non pas l’inllzrument

dont Dieu le fert. Cet Empereur re-
tonnoit au contraire qu’elle obéît aux
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ordres du Souverain , 8: que dans tout
ce qu’elle produit , elle fuit les loix
de la Providence. Ainfi cet ou du tex-
,te n’eli: pas Tune particule disjonétive,
mais copulative. Elle explique la pen-
[ée d’Antonin, qui n’ell point du tout

de faire la nature indépendante , mais
’ fervante 8: foumife , telle que la ve-

ritable Religion nous la onne, en
nous enlèignant que les cheveux de
nollre- telle [ont comptez , 8: u’il
n’en tombe pas un que parla volon-
té de Dieu, ’

Da plut il je un: noceflt’tc’ alfa»;

que tu ne finnois changen] Cette ab- , ’
foluë neccllité n’en: point icy la fatale
deflinée , fatum. Car la fatale dcllinée
n’efi que le decret de la Providence.
Ainfi Antonin ne diroit que ce qu” il a
déja. dit. Ce fige. Empereur le dit à
luy-même trois raifons qui doivent
le porter à fouil’rir tout ce qui luy ar-
rive. La premiere , qu’il y a une Pro- .
sidence qui gouverne tout , 8: qui
par confequent a foin des hommes.
La feeonde, que c’cll une necefiitr’:
indifpenfable de foufl’rir ce qu’elle .a
lardonnés 55 qu’êinfi il n’y a qui: la. par:
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tience à oppofèr à cette necefiitê ahi?»
luë; a: la troifi’éme , que ce qui luy
arrive , cit utile à tout l’Univers, dont
il efi une petite partie. Cc n’cfi donc
pas un mal. Tout cela efl fort bon
Pour un Pa en; mais aujourd’huy nous
avons de p us fortes 86 de meilleures 
tairons pour nous encourager à fouffrir
îes maux de cette vie V: car fans les dè-
guifèr 8: fans îcur faire perdre leur
nom , la Religior; nous enfei ne qu:

nous devons cflre biemailès c fouf-
fi-ir , parCe que nos fouffrances ne peu-
IVcnt jamais eflre comparées avec la
gloire qu’elles Produiront.

ne par le: changement de: fienteux.)
Car les Pilofophcs enfcignent que la
terre le change en eau,’l’eau en ait,
l’air en feu  , ôte. Voyez la remak-
que fur le chapitre 4.8. du livre
il v.

M411: defais-toy de cette fiif infim-
Ôle de livres, afin que tu ne fine: pat
de la vie en murmurant. ] Ceux qui
font fi avides de fcience , 8: qui en
matiere de livres ne difcnt jamais, à]!

-,4flèz. , ne peuvent Pref ue fortin: de la
vie fans murmure: carîa mort les fin-

Prend
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Î: prend toujours , 8: vient romprcquel- A
"g: que grand defrein , 86 il arrive alors film-«ï-
ïjï immanquablement ce que Salomon dit t
4 dans l’Ecele’fiafic a In malta fipientia
43 multafit indignq’tio : 0’ qui additfiim-

f- tian), addit à 1460m».
il 1V. Et rambin: de foi: tu a: rafufé

’-, de te firyir du cocufions que le: Dieux
A t’ontprefènte’u.] Nous axions encore

*7 plus de fujet qu’Antonin de nous faire
cc reproche : car Dieu ne le laflë point
de nous prefcnter les occafions de
nous repentir a il nous y exhorte fans
celle , 86 nous entendons tous les jours
la voix, mais nous méprifons les ri-s
chefles de fa patience , de fa bonté 8:

a?! de [a longue attente.
, 11:1: pourtant déja temps de connaî-

5: m de que] monde tufni: partit. ] C’efi
il adire de connoîrre le rapport ue la

nature de ton corps a avec ce Iode.
(à l’Univers: car- cette connoilrance te
:7 ’preparcra à n’eftrc ni furpris ni éronp

né de quoy que ce (oit qui luy ara s

w nve. - . . *r5 Et que tu a: defundu. ] C’eû à dire,

ton ame dl defcenduë. i
ri? Et qncfi tu ne t’en fin pour te un-
’ .dr: "aquilin-l - Pour aquerifri. cette

a; ne (à

la.

La.
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tranquillités pure , qui confii’teà n’a-

béïr à aucune paflionr, 8: à ne tom-

l ber dans aucun vice. -
V. Tu vais le petit nombre de cbofu

infusa) pratiquer pour mener une si:
curai]? (5’ divin:.]Cela’ pacifioit peu

de choie aux Sto’r’ciens y qui avoient
une grandéidéedes’ forces de la na-

ture. Mais Antonin n’en jugeoit pas
ainfi. Il reconnoifl’oit que les forces
de la nature viennent de Dieu, 86
avec ce fecours , qui ne manque jamais
à ceux qui tâchent de faire le bien, il

. trouvoit tout facile.
V1. Tu te dnhamre: me»: 4mn]

Cette expreflion cit rife du cinquième
livre des Loix de P aton ,-.qui it que
.perfonne n’honore flan aine comme il
faut. .0151. peut voir Ce 1 qui efi remar-
qué furle chap.x v r. de cc même livre.

; V I I. Fais-ta] du laifir, pour 4p-
:pmidre inique chef: de bon à Il"?
«5&2. dépend toujours de nous de
«nous aire ce Ioifir , 8c les affaires que
nous alleguerons ne feront pas un
bonne excufer

Et cmjè de courir fi é [à commfi tu
.efloi: agité par un tourbillon. ] Rien ne
peint mieux la vie des hommes qui
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tracafl’ent toujours dans le monde , 86
vont 86 viennent fans [avoit our-
quoy, lus chargez de leur oiiiDveté,

uede îeurs affaites. Ennius a bien
it fur cette inquietude vagabonde :

1mm hm: , hlm: , illuc. Cam illue ven-
mm , ire illinc lubet. .

Inc-erre erra. anime: , pute? prapter

vira vivifier. -
’Nam allons bide [à nom allonsfifleureg
(5’ quand mm j fimmes, il nom tarde
id’ en partir. Noflre (finit erre fins f4-
«vair on il ou: ni on il vent eflre , Ü la
211e rafle dinfifans deflEin fin!

ut. . ,para; ’7n’il: n’ont par un 6mm.
mm] Les lStoïciens , à l’exemple de

Socrate , (e [ont plus attachez que les
autres Philofophes à faire "voir que le
fondement de la vertu 8C de tous les
devoirs de la vie civile confifie à avoir
un but certain ; 86 ce but efiioit pour
eux l’utilité publique ,31 laquelle ils
diroient que le fige devoit toujours
vifèr , comme Antonin s’en explique

dans la fuite. . pV I Il. Mai: il e]! irngajflêie qu’on
ne le fait, fi on ignore ce antife page

. . 1’
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dnnrfinpropre eœnr. ] On peut appli-
quer à cela ce vers d’Homete que So-
crate avoit toujours dans la bouche:

5-31 qui à giflois , mincir 7,954307 u
finance.

C’eft à dire dans le (Eus de Socrate,
que tout ce qui fe fait’de bien 8C de
mal pour nous , fe fait chez nous ; 8:
il s ’en fervoit pour détourner Ies hom-

mes de toutes les icicnces inutiles 86
’de toutes les’vaines curiofitez , pour
les otte: à’l’étude de la morale &au

fexàmen de leur propre cœur.
X. Tino [truffe dans la comparai-

fon.] Voi a Antonin declaré contre
l’égalité des pechez que ceux de fi
(me avoient toujours foutenu’e’ fi opi.

niâtrement 156 avec tant d’injuilicc.
t Maisce n’eûÆas la feule choie où il

s’en: éloigné es fentimens outrez. des

premiers Stoïc’iens.

X I. Car il: ne refirent aucun and.)
Comme les Stoïciens n’avoient aucu’

ne idée ni de peines ni de recompen’
Ïes éternelles après la mort , 8: que le

lus grand cafaétere qu’ils reconnoiiï

l ient en Dieu , citoit une bonté in-
finie, ils efloient perfuadez qu’après
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cette vie on n’avoir rien à craindre,
85 que c’efloit une choie entieremen’t
oppofée à la nature de Dieu , de "faire
du mal. La veritable Religion a tiré
les hommes d’une feeurité li perni-
cieufe , en leur apprenant que nul ne
pourra fubfiflzer devant la juilice
de Dieu, fi Dieu ne luy fait miferi-

corde. -Et il: on donné à chacun le pouvoir de
slempefi:ber de tomber dans de veritable!
manu] Car Antonin ne reconnoifl:
pour veritables maux ue les pechez
8c: les vices; 8: quandi dit que Dieu
a donné le pouvoir de s’empefcher de
tomber dans le vice, il s’éloigne en-
œre du fentiment des autres Stoï.
ciens , qui prete’ndoient que l’homme
avoit par luy-meme cette force fans le
ficours de Dieu. Mais quoy que ce
[Entiment d’Antonin (oit plus épuré

que celuy desiautres Philofophes de
la même feâe , il pourroit encore in-
duire àl’erreur ne les Pelagiens ado -
terent enfaîte , a on ne l’ex liquoit il;

vorablement. Car il Hem leroit que
cet Empereur eufl voulu dire, ue Dieu
ayant donné aux hommes e franc
arbitre, ils peuvent éviter le mal 8:

HF
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faire le-bien, ar leur propre choix 8C
par leur feu e volonté , fans aucun
nouveau (coeurs. Ce qui cil faux 8C
impie; 8: ce n’a pas elle le fentiment
d’Antonin , puis qu’il reconnoifl: ail-

leurs un nouveau fecours à cha-
que moment-8: à chaque bonne ac-
tien. Il adonc voulu dire que Dieu
a donné à l’homme le pouvoir d’évi-

ter le vice , 8C que ce. pouvoir cit en-
tretenu 86 comme renouvellé à. tous
momens, 8: cela CR conforme aux
Veritez que la Religionnous enfei-
.gne. i p . , 1»

Car fila natureauoitfiufert ce de-
firdre. ] La Nature eilicyp Cet efprit
intelligent qui; grafigne. l’Univers;

:c’eûàdire Dieu.- , l r v
Ou parce que l’ayant connu, elle n’aie.

rait pri ni le corriger, ni le prwenirq
Antonin écrit icy pour ’refuter cer-
.tains Philofophes ui- [amenoient que
la matiere efioit il cible 86 Il corrom-

o- V- 9’ n A I l çpue,que Dieu n avoit pu la retablir.
Ce (en .imentelk impie, 8c les faines

«:Peres l(ont combattu dans leuvrstélcrits.

4, Or il efl abfierde de penferqne la N4-
Jum ] Ce raifonnementelttresf foli-
’5lc.10u Dieu n’a pû empefçher ce dey

. ù
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Excite ,ou il l’a ignoré. S’il l’a igno-

ré , il cit aveugle a ou fi l’ayant connu
il n’a pas voulu y remediet , il eli: cri-n
vieux ;v ô: s’il ne l’a pli , il efl impuifïa

faut. .Or on ne peut dire ni l’un. ni
l’autre fans un facrilege horrible 8è
fins une detefiable impieté.

Elle: ne pennon: donc eflre ni de ne.
filables maux , ni de veritable: bienLÏ
Cette œnfèquence cil: lute , 8c la Re--
ligion nous enfei ne cette verité, que
les maux produ’ eut des biens infinis

à ceux quinai’me’nt Dieu ,. 86 que les

biens [ont une fource de maux pour
ceux qui n’ont pas fa crainte.

X I 1.. Il ejl une nature intelligen-
"te. ] Œ’il y a peude cesnatnres intel-
ligentes !- Si on pratiquoit ce qu’AntoIv-n
trin. enfeigne dans ce ’cha itte , ortie
procureroit uneveritable une.

.Et ceux .4uj’quel: l’orgueil de: hon:h

mm attaché un e’clnt fi generulemem
ganté. ] Comme les dignitez’, les em-
plois , les char es, la naifl’ance 8c tou-
ces les autres c oies dont les hommes
font fientèrent.
A .Qui [ont ceux dont le: opinions Ü le:
fifinge: donnent la reputution dif-
penfimwlecgloire. JRienne forcit. plus

,-..-. - 4--.-.1,...A.-.:u.
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propre à corriger un ambitieux, que
de penfèr qui ont ceux dont il brigue
les fufl’tages ècar il auroit honte defa
bardelle 8c de fa lâcheté, de vouloir
eltre ellimé par des efclaves qu’il n’e-

ltime point 89 qui ne fautoient legii
- timement s’eüimet eux-mêmes.

En la [épurant dam fin imagination
de: faufi: idéer qu’on] attache.] D’or-

dinaire les hommes ne craivnent pas
tant la mort,que l’apparei qui l’ac-
compagne. Ils [ont tous comme ces
malades foibles , qui craignent plus
les opérations de la chirurgie quand
ils voyent déployer plufieurs intitu-
mens.

Mai: un ouvrage même qui lu] ell
utile. J Car le monde ne s’entretient
que par ces changemens , 8C on peut

ire que nous ne vivons que par la
mort, mortibu: WÏ’UÏMMS, comme difoit

un ancien.
X I II.’ Veut encore par je: conjec.

turc: pencher dans l’effrit des autres
bommes.] Antonin ne parle pas icy de
la faufil: vanité de ceux qui preten-
dent connoître les hommes par a phy-
fionomie. Il parle de la curiofité qui
cit naturelle à tous, 8: qui fait que

nous
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nous travaillons bien plus à deviner ce
que les autresfpenfent , qu’à l’avoir ce

que nous pen ons.
Il arrive quelquefbie aufli qu’il meri-

te en quelque manier: nojire compajfion.]
Antonin met cette teflriàion, en quel-
que maniere , pour ne pas choquer trop
ouvertement e.dogme des Stoïciens,
que la com ajfiou efl un wiee. Nous
verrons ai leurs ce qu’il en pen-
on.

X I V. Q0141» auroit à vivre trois
raille aux. J Ce railbnnement d’Anto-
nin .efl: leur. Il cil: abfurde de dire
qu’il y a un temps pafl’é &un temps
futur. C’eEi: même une contradiâion
dans les termes. Il n’y a donc que le
temps prefent, 8c par confequent la
vie cit égale pour tout le monde.
Mais , dit - on , un jeune homme qui
meurt à.vingt ans , perd plus. que ce-
luy qui meurt à quatre-vingts , car il

roi l’efperance d’un avenir plus long.

Plaifante objeôtion! Comme fi la vie
le mefuroit par l’efperance , c’efl à di-

te , comme fi on mel’uroit une choie
qui cit par une autre qui n’efl: point.
D’ailleurs , peut-on faire la moindre
om’paraifon des choies qu’oIn efpere
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en cette vie avec celles qu’on attend
aprés la mort î N’ell-ce pas dans l’au-

tre vie que (ubfiilent veritablement les
cholcsque nous ne voyons iCy qu’en
(on e , 86 comme à travers dépailles
renegbres, qui les déguifent ou qui les
cachent: La mort ne peut donc que
convertir en realitez toutes nos efpe.
rances , 8: c’efl dequoy beaucoup de
Philofophcs Payens ont cité tres-pet-

fuadez. fine » ne celu qui e a e’,ne le
[biffai J911 ne l’ell pas pçrfilc nom-
bre, mais il l’ait par l’exifiïence: car

il ne peut pas y avoir de diference de
ce côté-là entre les choies qui ne [ont

plus, ou ui [ont englouties dans un
infini ui es rend égales. C’eft ur-
quoy l’aint Ierôme difoit fortbci :
Entre celte) qui a uê’cu dix au: (9’ ce.

luy qui en a vicie mille, apre’: qu’ils
[ont mon: tous deux, tout le temps pafie’
e]? égal. La feule diflërence qu’il; a,
c’efl que le vieillard ejl lus chargé de
jucha que le jeune. Car es pechez l’ob-
filtent independamment du temps.

XV. Tout n’eji qu’opinion.] Antonin

veut dire que nos fens 8C nos lumieres
nous trompent , 86 que nous ne font-g
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mes émus 8c conduits que En: l’opi-
nion que nous avons des c ofes , 85
nullement Parles choies mêmes. Ce
qui cil vray. Nous nous imaginons
ravoir, 8: nous ne [avons rien, ou
nous ne (avons pas comme il faut.

Monyme Philafiphe Cynique, J Dif.
ciple de Diogene 86 de Cratés.

S i on n’en prend que ce qui eff confor-

me à la parité] Ce (age Empereur
ajoûte cela, pour donnez-aux cf rits
un antidote contre le poifon répandu
dans les Ouvrages de Monyme, qui
Pour faire clouter les hommes des ve-
ritez les Plus confiantes , rendoit Ta.
thefe fi generale, qu’il y renfermoit
les choies fpirituelles , 86 toute la Re-
iigion.

X V1. L’an» de l’homme fa dal»;

non en plujieur: maniera. ] Antonin
a eu en vuë le commencement du li-
vre v. des Loix de Platon, qui dit que
l’homme deshonore ion ame , quand
il s’occupe du foin d’amaflèr des ri-

chefl’es; quand il a pour elles de la
complaifance; u’il (ocroit tout en
mis , 8: qu”il s’a andonne aux vo uf-
tez a quand au lieu de s’accufer de es
Pacha , il les rejette fut Iles. autres

Il

99

x. Cor. 8.
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quand il comme: des a&ions qui cloi-
vent dire fuivies du repentir; quand
il ne l’outil-e pas courageul’ement les

travaux, les bleil’ures, .8cc. quand il
ellime cette vie comme un rand
bien; quand il prefere la beaute à la
vertu, car c’efl: preferer la terre au
ciel; quand il ne fait pas de tout (on
pouvoir ce que la loy condamne, 8C
ne recherche pas ce qu’elle approu-

ve, &c. - ’ , v ’
Elle fi deshamre Ier: qu’elle ufe de

dijfimuldtion, â que dansfi: parole:
on dans je: allions elle emploje la fein-
te ou le menfimge.] Les Payens ont eu

lus de tefpeét pour la ventés, que
Ëeaucoup de Chretiens, qui croyent
qu’il eii permis d’ui’er de feinte , de

iffimulation &st menfonge. Cice-
Ion dit dans le 1 1 1. Livre des Offi-
ees: Ex nenni Faim fimulatio à défii-
nmlatia tollenda efi. La filme à la
dijfimnlatian doivent effre bannie: de
tout commerce, E; ratio [glan- paflulat,
ne pull! infidiqsê , ne quidfimulntè, ne
quid fallaeiter. La raifim veut dans
qu’on n’employe jamais ni 14 fiaude,

ni 14 feinte, ni ln filrprifè. Entre
mus les Payens ,, même les plus cor:

z
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rompus ô: les plus aveugles, on n’en
trouveralpas un (cul qui [celoit avifé
de fauver le menionge 86 la mauvaiie
foy par le pernicieux fecouts des équi- V
VOques , 86 des refiriâions.

Qui efl la plus ancienne des Villes à"
de: Republiquer. J Cet endroit me fait
fouvenir d’un beau pafl’age de Plutar-

que, qui dit en quelque endroit, de
es Morales , que Dieu qui a tout créé,

qui cit tout-puiflant , fouverainement
jufie, 86 ouvrier n’es-parfait, Comme
dit Pinclare , a créé le monde comme
une ville commüne aux hommes 86
aux Dieux , afin qu’ils y habitent avec
la jultice 85 la vertu.

X V I I. Tout le temps de la vie de
l’homme n’ejl qu’un point. ] On ne fau-

roit trouver quelque art que ce (oit
un lus beau portrait «le l’homme. Il
cil ien difiicile de le bien lire 8: d’a-

. voir encore de la vanité. g
La mutine dont il eji compo]? , n’efl

qu’un chan entent ’eontinuel. J C’en:

ourquoy P aton faif’oit cette admira-
ble définition de l’homme par rap-
port au corps : L’homme eji ce qui n’ej?

point. Je ne [ai fi tout le monde la
1 iij
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goûtera: pour moy j’en fuis charmée.

Socrate 86 les Platoniciens avoient
puifé ce (endurent dans la doctrine de
Parmenide, qui avoit enfeigné, que
dans lamature, ou dans l’Univers,i y
a deux parties a l’une inconfiante, va-
gabonde, l’u’ tre au changement, 85
qui fans cell’ëeeft autrement 85 autre-
ment difpol’ée z c’ei’t adire la matietc,

qu’il a pelle par cette même raifon,
ujette a l’opinion; 8c l’autre toujours

durable , incurruptible, toujours lem-
blable à loy-même , 86 exemte de tou-
te forte de changement; en un mot,
qui cil: toujours, ô: toujours une: .86
c’ell la partie intelligente , c”ell à du:
Dieu; 8; cela s’accorde parfaitement
avec le nom que Dieu prend dans ne
critute lainre, ze fui: velu) qui fille
parce qu’à luy cul appartient propre-
ment l’eiire permanent, a: que tou-
tes les autres choies changeant perpe-
tuellement , 85 pafl’ant toujours d’un

dire à un autre , (ont 86 ne (ont pas-
Enfin la repurarian dont l’homme fi

filttfi qui: f4 mort , n’efl çu’un oubli]

Car. la lus grande reputation compa’
rée à l’eternité, n’en: qu un monial;

8c pas même un moment.

l
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C’ejl la Philefephie feule. ] La Phi.

lofophie proprement (priât n’ell que la
connoill’ance des cho esdivines de hue

mairies , la Religion. V
Qfellefoie toujours firfifame à elle.

même. ] Elle ne le peut fans le l’ecours

de Dieu.
Q’elle fait jamais befin’n qu’un au-

tre fafl’e quelque ehofi, ou qu’il ne ln
fafl’e pan] Antonin voudroit rendre
l’homme (age trop indépendant , s’il

parloit icy des choies temporelles 86
des l’ecours que les hommes le doivent
les uns aux autres 3 aulli n’cfl-ce pas
[on feus 5 il ne atle que de ce qui re-
garde le veritable bonheur , qui ne
fautoit jamais dépendre de l’aélion
d’autruy.

Q4: cette mort n’efl autre ehofi que la
diflblution des e’lemens, dont chaque uni
mal efl eompofe’.] C’ell’oit l’opinion des

Platoniciens, ui l’avoient pril’e d’Em-

pedocle , que la riaill’ance 86 la du rée
des corps n’elloient que l’union 8: l’af-

femblage des rentiers principes , 8è
la mort leur Ëparation; 8c qu’ain-
fi, comme rien ne naifl’oit, c’en: à di-

re, qu’il n’y avoit pas de creation
a I iiîj
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nouvelle , rien ne perifl’oit non plus;
il n’y avoit ni procreation de rien, ni
reduétion à rien; 8c cela cil vray pour

la matiere depuis que le monde a cilla
tiré du mante]

En 40Mo! mus
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LIVRE 1301s IE’ME.
j ON feulement il faut
’ ppenl’er que nollre vie

r G: confirme cha uc
jour , 8C devient p us

courte : mais encore il faut con-
fiderer que fi on vit long temps,
on n’efl pas alluré de conferver
la même force d’efprit 8: le ju-
gement neceil’aire pour la con-g
tem lation 8c pour l’intelligen-
ce es choies divines 8:. humai.
mes: sa: dés le moment qu’on
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tombe en enfance, on conferve
bien les facultez de tranfpirer,
de le nourrir, d’imaginer, de
defirer, 8: toutes les autres de
cette nature: mais de le fervir
de foy-même ,de remplir l’es de-
VOirs, d’examiner la verité de
les prejugez a: d’eflrelen état
de juger s’il cil temps de quiter
la vie, enfin tout ce ui deman-
de une raifon mâle 8c ien exer-
cée , tout cela cit déja éteint en
nous. Il faut donc le hâter , non
feulement parce qu’on ap ro-
che tous les jours plus pres de
la mort p: mais aufli parce que la
connoiil’ance &l’intelligence des

choies nous abandonnent l’ou-
vent avant que nous mourions.

Il. Il faur confidcrerque les
choies qui arrivent fortuitement
ou’necell’airement aux eûtes que

la nature produit , ont quelque
choie d’agreable 8:. de char-
manç a, comme ces parties du
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min , qui dans legf0ur s’entr’ou-

’rent ô: le feparent: car ces
Jêmes parties que la force du
eual’epare’esü defunies con,
te le dell’ein .du boulangerm’e

tillent pas de donner certaine
;race’au pain, ô: d’exciter à le

langer. Tout de même les fi-
;ues les plus mûres fe rident 8c
e fendent, &ce qui approche
le la. ourriture, donne de la
eaute aux’olives qui commen,
enta mûrir; Les épies qui batif-
Ent la telle , la ferocité du lion,
’e’cume du l’an lier, 85 plufieurs

utres choies semblables , fi on
p3 regarde feparément , n’ont
leu qui approche de la beaute:
ependant parce qu’elles accom-
agnent les eûtes que la nature
roduit, elles leur donnent de
agrément, &plaifentaux yeux.
’ar la même raifon , fi quel,-
u’un a .l’ci.’ rit allez fort 8C

liez profon pour contempler
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8c connaître toutes les choies

ni arrivent dans cet Univers,
à n’en trouvera prefque pas
une, non pas même de ce les
qui arrivent en confequence 8c
à la fuite des autres ,’qui n’ait

fes races particulieres, 8c qui
ne l’egrve à relever la beauté du
Tout , dont elle fait partie. Ain-
fi il ne verra as avec moins de
plaifir les belles féroces vivan-
tes , qu’il les verroit dans les
ouvrages des Statuaires se des
Peintres. Il trouvera que les
vieilles 8.: les vieillards ont leur
beauté, auffi - bien que les jeu.-

(pas gens, a; il verra avec les
mêmes yeux les uns 8: les au-
:t-rese Enfin il découvrira dans
une infinité de femblables fu’ets

des beautez qui ne (ont pas en-
fibles à tout le monde , mais
feulement à ceux qui font ac-
coutumez à la nature et à les
ouvrages. ’
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I I I. I Hypocrate, après avoir

guéri plufieurs maladies , cil:
mort luy - même de maladie,
Ceux qui ont fait profclfion de
prédire la mort aux autres, ont
enfin l’ubi leur deliinée. Ale.
xandre, Pompée, Cefar aprés
avoir détruit de fond en com-
bic tant de villes a»; défait tant
de milliers d’hommes dans les
combats, [ont enfin morts à leur
tout. Heraclyte ayant fi longs
temps difcouru fur l’embra e.-
ment qui devoit confumer le
monde, a fini par les eaux qui
ont rempli les entrailles, 8c il
cil mort tout couvert de fa,
mier. Démocrite cit mort man.
gé des poux , 8: C’Cl’l une autre

Cfpece de vermine fini a fan
mourir Socrate,

A quoy aboutill’ent, tous ces
difcou rs E Tu t’es embarqué , tu

as fait ta courfe, tu es abordé
ou tu demis allçnJors du vaill-
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feau. Si tu en fors pour arriver
à une autre vie ,tu y trouveras
des Dieux ,5 8c fi tu es rivé de
tout .fentiment, tu cefl’êras d’ê-

;tre fous le joug des douleurs ô:
des voluptcz, 8c de fervirà un
avale fi fort au-defl’ousde ce que

tu es: car icy fans contredit la
partie qui [en cil: plus excel-
I ente, puifque c’elt l’efprit , cet-

te Divinite qui cil au- dedans
de toy,au lieu ne l’autre n’ell:
que du fang ô: de la poufiiere.

1V. Ne confume point le
temps qui te telle à vivre à
penfer aux autres ,, quand, Cela
n’eli d’aucune utilité pour le
public: car ces penfées te pri-
veront d’une autre choie qui
t’efl: plus importante , je; yeux
dire qu’ayant l’efprit occupé de

ce que celui-cy ou celui-là fait,
pourquoy il le fait, de ce qu’il
dit, de cequ’il peule, ou de ce
qu’il veut entreprendre, toutes

ces
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es choies te feront errer hors
le toy-même , 8c t’empefcheront
l’élite attentif à conduire 8c à

lbl’erv et ta propre raifon. Il
au: donc éviter toutes les pen-
ées vaine; 8c inutiles, fur tout
îCllCS que la curiofité 3: la ma-

ice font naître. Tu dois aufli
’acCoûtumer à ne penfer aucu-

ne choie , fur quoy il quel-
[u’un te demandoit tout d’un

0qu ce que tu peules 5 tu ne I,
tu es répondre avec liberté 3c
ur le champ: Je penfois cela 8:.
relas afin que par là tu faires
’onno’itre que tu n’as rien dans

e cœur qui ne foit pur , fimple,
Ion, a: qui ne Convienne à un
tomme qui cit né pour la’l’o-

ziete’ , qui rejette entiercment
es penfées de luxe 8c de volup-
é , qui méprife les vaines dif-
putes , l’envie, les foupçons , 85

:n-fin tout ce que tu ne pour-
ois avouer fans hontclKJn hem.
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me comme celuy-là, qui ne. reù
met point de jour à autre à fa
rendre plus parfait , doit dire
regardé comme le prêtre 8:
comme le minifire des Dieux,
fervant toujours la Divinité qui
efi confacre’e au-deda’ns de lu

comme dans un temple. C’clï
cette Divinité ropice qui le
rend indomptab e à la volupté,
invulnerable à la douleur , in-

’fenfible aux injures 86 aux vio-
lances , 8c inaccefiîble aux vices

’ 8c à tous les defirs déreglez.
C’efi elle qui le rend un vail-
lant euh-let: dans le plus rand
de tous les combats u’i faut
foûcenir , pour ne (a haïe: vain-
cre 1par aucune de (es pafiions;
qui n’y donne une juflice, dont
i efl: entiercment penetrè.C’efi:
elle enfin qui luy fait recevoir
avec, plaifir tout ce qui luy ar-
rive parles ordres de la provi-
dence, 8c qui l’occume tout;
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:ntier , ne luy laifle le temps de
)enfer à ce que les autres pen-
ènt , olifant ou font, que dans
les necefiitez preflânrcs , ô: lors
1ll’lly va de l’interefi du pu-
:lic. Car il ne s’occupe qu’à
7aire les choies qui (ont de luy,.
à: il ne peule qu’à celles qui
uy font aflignées .ar la natu-
’e univerfelle. Il tache de en.
"hélionner la beauté de celles-
â, &’. il cil convaincu de la
mute de cellesœy. Car ce qui
:0: defliné à chacun , luy cil:
:onvenablc 85 utile , 8c tend
lvec luy à la même fin. Il [a
envient qu’il y a une étroite
mien a: arenté entre tous les,
affres vrai onnables, 8c qu’il eft
le la nature de l’homme d’a-

voir foin de tous les hommes
Il ne recherche pas Femme de
tout le monde indifïeremmenttp
mais feulementicle ceux qui v1-
Vcnt conforment à la panure; -

K li)
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a: pour ceux qui vivent d’une
autre maniere, ila toujours de-
vant les yeux quels ils font dans
leur domeftique, en public, le
jour, la nuit, 8c dans quelles
compagnies ils (ont confondus:
8c our ainfiq dire, embourbez.
En n il ne fait aucun cas de
plaire à des gens qui ne (e plai-
fent pas à eux-mêmes.
. V. Ne fais rien malgré toy,

rien que tu ne rapportes à l’u-
tilité publique , rien que tu
n’ayes auparavant bien exami-
né, 8: rien enfin ar caprice ou
par Fanion. N’em ellis point tes
peu ées par, la beauté ô: l’éle-

gance du difcours; évite de trop
Ërler, 8c ne te méfie point de

aucoup (1* affaires.03e le Dieu
ni cil: au-dedans de toy, con-

guife 8C gouverne un homme
mâle. un bon vieillard, un ci-
toyen, un Romain 85 un Em-
pereur, qui s’efi luy-même mis



                                                                     

riblai Antonin. Liv. HL n76
en état , qu’il n’attend fque le

[on de la trompette , pour for-
ti’r de la vie fans aucun retarde.
ment. N’ayes jamais recourspau
lerment ni au témoignage d’au-
truy 1,: pour confirmer tes parc.
les. il pareille toujours de la
gayete fur ton vifage. Accoutu-

des autres a:
peuvent procurer. En un mot,
fois ferme 86 droit par toy-
même , ô: n’aye point d’autre

aPPuY. . iV1. Si dans la Vie tu trou-
ves quelque chofe de meilleur
que la ju
perance sala force d’efprit ,. en
m mot qu’une ame contente
:l’elle-même dans tout ce qu’el-

le fait felon les r les de la rai-
[on, 8c fatisfaite e [a deliinée
3ans totit ce ui luy arrive con-
tre [on gré ; 1 tu trouves, dis-
ie, quelque chofe d; meilleur,

Il;

ice , la Vérité , la tem-;

me-toy à te aller du fervice
repos qu’ils tel
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attache-toy de tout ton cœur à
ce bien ineftimable, &joüis de
ce trefor que tu as trouvé.
Mais fi tu ne vois rien de meil-
leur que cette partie de la Dia
vinité qui a (on temple au - de-
dans de toy. qui fe rend tou-
jours la - maîtrelÎe de r tous fcs

mouvemens, qui examine avec
foin toutes fes penfées a qui,
comme difoit Socrate, f: déli-
vre de la t ramie des pallions
qui agitent es feus ,qui en: tou-
jours foumife aux Dieux , 8c qui
a toujours foin des hommes: Si
toutes les autres choies te pa-
roiffent petites 8: méprifablcs
auprès d elle , ne donne place à
aucune: car t’y ei’tant une fois
fournis, il ne dépendra plus de
moy de t’en défaire, pour t’am-

cher uniquement à ce bien qui
t’efi veritablement propre , 8:
qui cil: à toy. Il n’ell: pas jufie
que rien d’étrange: vienne tenir
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telle à ce veritablé bien qui cil:
l’unique auteur de la focieté 8C
de la raifort. Je dis , rien d’é...
tranger , comme les applaudillè-
mens du peuple, les Princi au-
rez, les rien-elles 8: les volup-
tez : car pourppeu que nous don-
nions entrées. tout cela, &qu’il
nous paroiITe fortable , il prend:
d’abord le delrus ,. 8c nous en-
traîne avant que nous y pre-
nions garde. Choifis donc libre-
ment s: fimplemenr tout ce qui
te paroifl: le meilleur, &t’y at-
tache de toutes tes forces. Ce
qui cil meilleur ,. c’efl: ce qui cil:

utile , 8: ruoit] une agi: [cure
pour le dzfierner: Tout ce qui
t’efl utile ,7 entant que tu es ani-
mal raifonnable, c’efl: ce qu’il

faut retenir,- 8c tout ce qui ne
Bell utile qu’entant que tu es
[implement animal , c’efi ce qu’il

Faut rejouer, Conferve feule.

. a f
rient ton jugement 11536081. de:
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gagé de toutes fortes préju-
gez, afin qu’il punie faire fure-
ment cette diflïerencei

V I I. Gardestoy bien d’effi-
mer jamais comme utile une
chofe qui te forcera un jour à
manquer de foy, à violer la pu-
deur , à haïr , foupçonner ou
maudire uelqu’un, à dire diffi-
mulé, à délirer des chofes ui
demandent des murailles ou (des
voiles pour dire cachées. Ce;-
luy qui nlefiime que (on ame,
c’efl: a dire fou propre génie, 85
le (acre culte qu’on rend à les
vertus, ne fait rien qui fente la
tragedie. Il ne s’abandonne point
aux gemilTemens 5 il ne deman-
de ni la folitude, ni le grand
monde a 8c ce qui cil encore plus
confiderable , il vit fans crainte
8c fans défit. Il ne le met point
en peine quel temps il a enco-
re a joüir de la vie; il cil: tou-
jours prefi à la quitter , comme

a
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l faire toute autre action hon-
iefle &vjertueufe 5 enfin (on
inique foin , pendant qu’il en;
in la terre, .c’efl: de tenir tou-
ours [on ame en état de faire
out ce qui cil ropr-e à l’hom-
neôcutileâ la ocieté. V
V I I il. Dans l’aine d’un rhom;

ne tempérant .8: pur é de tou-
es les pallions , il n y a jamais
Il meurtrifi’ure, ni corruption
achéc s jamais la Parque ïne le
urprend , 8: ne tranche (a vie
vaut qu’elle fait complette,
omme fi c’elloit un Comédien
Uni le retirât avant qu’il eût
chevé de joüer fa piece. De
lus il n’y a ni ballèfli: ni or-
uëil , rien de forcémi de dé-
hiré, rien ui crai ne la cen-
tre,-ni qui c ercheë’ob’fcurité.’

1X. Refpeôte. air-cultive ton-
na ination, car t0ut :dépend
cl e, afin qu’elle n’engendre

Jint dans ton efprit (iles opi-;
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nions contraires à la nature 6k
indignes de la raifon. Or ce que
la nature à; la raifon demain,
dent, c’ell: que tu retiennes ton
coulentement a que tu aimes les
hommes , 8; que tu obéïfl’es aux

Dieux. Rejettant. donc tous au-
tres foins , ne t’attache qu’à ces

trois choies , 86 fouviens-toy ne
le feul tempsqu’on vit, c’e le
prefent , qui n’ait qu’un points

tout le relie; du: rem s eût ou
palle ou incertain. il: vie de
chacun n’eût donc qu’un mo-
ment 5 le lieu ou il la pafl’e,qu’un

petit coin de terre 5 8c la re-
putation la plus durable , qu’a,
ne chimere qui s’évanouit bien-
tof’t ,. à: qui paire fucceflivemem:

à des, hommes , ui mourant
rel’que dés qu’ils ont nez, bien

Foind’avoir le temps de, con-
no’itre ceux qui (ont morts a-
vala): eux, n’ont pas celuy de le
commue eux-mêmes,
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X. A toutes les regles que je

t’ai données , tu peux encore
ajoûter celle-Gy s c’elt de faire
toujours une définition ou une
defcription exacte de tout ce
qui peut tomber dans la pen-
ée , de forte qu’on voye préci-

[émeut la matiere , que l’on con-
noiEe toutes fes parties [épaté-
mcnt, se qu’on [ache [on veria
table nom. 8: le. nom des. choies
dont il en: compofé 8t dans lof-
quelles il fera dill’ous. Car illn’y

a rien qui rende l’ame fi gran-
de , que a d’5xaminer l avec me-
thode ê: avec verité tout ce ui
peut arriver dans laviesëc ’y
aire une telle attention, que

l’on connoifl’e d’abord, quelle

artie du’umonde cela regarde,
a quel. ufage il en: deltiné , de
quelle confideration il cit. par
rapporta l’Univers a: ar rap-
port à l’homme, quine - le ci-
toycn de cette ville celellgçsdonu

Il
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toutes es autres villes ne font
que comme les hôtelleries 8L les
maifons. Qu’efi-ce donc qui
frappe prefentement mon ima-
gination î de quoy cil-il compo.
fez quel doit ellre le temps de
fa durée? quelle vertu faut-il
luy oppofer 2 la douceur 21a for-
ce ë la Vérité 2 la fidelité 21a lim-

plicité 2 la frugalité? la (tigelle?

Sur chaque accident il faut donc
dire : Cela vient de Dieu, c’eft
une fuite des caufes établies par
fa providence, ou un effet du
hazard. «C’ell l’aétiqp d’un hom-

me qui vient de même lieu que
moly, qui participe à la même
rai on, 8: qui ignore ce qui cil
propre &convenable à far natu-
re. Mais moy , je ne l’ignore pas:
c’eli pOurquoy je me comporte
envers luy humainement 8c ju-
flement, fuivant les loix natuç
relles de la focieté; 8; dans tou-
F0316 simples indiffèrentes, je
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tâche d’en juger de même , 86
de donner à chacune (on veri-

table prix. L .
Xll. Sl-tu fuis la droite rai-

fon dans tout ce que tu fais, 8c
qu’il te. fuflîfe de t’en aquiter

avec foin , avec douceur ô: avec
courage, fans y joindre rien
d’étranger, ô: en co’nfervant ton

efprit pur à: net, comme fi tu
devois le rendre fur l’heure,- en
un mot , fi tu es uniquement ap-
pliqué à ce que tu fais, fans
rien craindre, a: content de fai-
re une action qui cil: felon la
nature, a: de dire la verité en
tout, tu vivras bien. Or il n’y
a performe qui puill’e t’empê-

cher de le faire. - .
X I I. Comme les Medecins

tiennent toujours prells 8: fous:
la main tous les infirumens ne-
cell’aires pour les Operations im-
prévuës qu’ils peuvent avoir à

faire, aye de même tout prells
*L iij
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les preceptes qui te peuvent ai-
der à conno’itre les choies divi-c
nes 8c humaines, ait à faire la
plus petite chofe, en te Pouve-
nant toujours du lien qui lie
les unes avec les autres. Car tu
ne feras jamais bien aucune cho»
fe purement humaine, fi tu ne
cannois les rapports qu’elle a»
avec les choies divines s ni au-
cune chofe divine , fi tu ne fais
toutes les liaifons qu’elle a avec
les choies. humaines.

XI I I. N’erre 8:. ne tracafie
pas davantage 5 tu n’auras le
temps de lire ni les commentai-

’ res de ta vie , ni’les faits des
anciens: Grecs 8c Romains , ni
les recueils que tu as. faits des
anciens Auteurs, 8c que tu as
mis à part pour t’en fervir dans
ta vieillelIe. Hâte- toy donc de

arvenir à ta fin, 8c renonçant
a toutes tes vaines efperances,
aide-toy toy-même, fi tu as au-
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tant de foin de toy, qu’il t’ell
permis d’en avoir.

XIV. Les hommes ne l’a-
’ve’nt pas toutes les dil-Perentes

lignifications qu’ont ces mots,
dérobenfemer, acheter, [e repofer,
voir ce u’il fautfnire ,° c’eft ce

qui ne e voit pas avec les yeux
du corps, mais avec certains nui
tres yeux.

X V. Nous avons un corps,
une ame animale 8c un efprit
intelligent. Les feus appartien-
nent au corps, les mouvemens
se les appetits à l’ame, 8: les
opinions à l’efprit. Imaginer
quelque chofe , (e faire une ima.’
ge d’un objet, cela nous efi com-
mun avec es animaux 5 eflre re-
mué-8c agité par fes pallions
comme une marionnette par les
reflbrts , cela nous cil: commun
avec les belles les plus feroces,
avec tous les efl’eminez 8C avec
les moulues, COmme Plialaris 8:.

L iiij
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Neron s fuivre (on efprit pour
guide dans toutes les actions ex-
terieures qui paroill’ent des de-
voirs utiles, cela aufli nous cil
commun avec les Athées, avec
ceux qui abandonnent lâche-
ment leur patrie, 8L avec ceux
qui commettent toutes fortesde
crimes quand leurs portes (ont
bien fermées. Si donc toutes ces
chofes nous [ont communes a-
vec tout ce que je viens de di-
re, la feule qui relie , 8: qui cil
le propre de l’homme de bien,
c’elt d’aimer 8:. d’embrafl’er tout

ce qui luy arrive 8c qui luy cil
delhnés dejne point profaner

., ni troubler par une foule d’i-
maginations 8c d’idées ce Genie
qui cil confacré dans (on coeur
comme dans un temple: mais
de le le conferver toujours pro-
pice, 8c de luy obéir commeà
un Dieu, en ne difant jamais
rien que de vray , a: en ne fai-
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Tant rien que de jul’tc. (lie fi
tous les hommes s opiniâtrent à
ne vouloir pas croire qu’il vit
fimplenient, model’tement , 8:
fraliqtiillement, il ne le fâche
pas contre eux , 8: il ne laure
pas de continuer le chemin qui
le mené à la fin de fa vie ,-à la-
quelle il faut arriver pur, tran-
quille, libre, détaché de tout,
en le conformant à (a deliinée,
Paris violence 84 de tout [on
sœur. ’ -

REMAquEs
A L E TROISIÈME LIVRE.

Î. On finlement il fait: parfit
que noflre vie je confirme cht-

. 114e jour. ] Antonin exhorte
es hommes par les motifs les plus
stemms , agout uircr ,I’pour s’adon-
ier entièrement a l’étude; de la fagelie -

lvant que l’âge vienne leur ôter , ou

ifoiblir leur raifort. t
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Dé: le marnent qu’on tombe en enfla-

re.] Cela eû fondé fur le proverbe
qui ne retrouve que trop louvent ve-
ritable , Vieillard: Jeux fiai: enfant.

Et d’eflre en état de juger s’il cf!

temps de quitter la me. Les S roi’ciens
croyoient qu’il efioir d’un homme l’as

go, de quitter la vie dans les necefli-
rez reliâmes 5 ou lors qu’il le v0yoit

en ctat de ne pouvoir plus remplir
fias devoirs. Il en étonnant qu’Anto-
nm n’ait. pas reformé une opinion fi
injullc ô: fi contraire à la raifon 8:5.
la nature même, fur tout Socrate luy
a ant- appris que Dieu nous a mis
(gus ce monde comme dans un poile
que nous ne devons jamais quitter
ans la permiiiion.

Il faut donc nous hâter. Il veut di-
re qu’il faut le hâter de connoîtrc 85
d’apprendre. Mais , dira-t’en , à quoy
(erg-il d’apprendre quand on ces prés
dela mort 2 Cela fer: à ne pas la crain-
dre , 86 à forcir de la vie avec plus de
tranquillité. I

I I. Ilfnut tufli confiderer que le:
cbofi: qui arrivent] Anwnin com-.
bat icy le fentiment de ces athées,
qui voyant dans la nature ph?
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H lieurs chofes qui leur paroiifi’ent’ ou
z. difi’ormes ou inutiles ,ou même nui-
: fibles, pretendent tirer de l’a-des con-
:v fequcnces foutes ,. qu’il n’y. a point de

1 Dieu , ou que s’il y en a, il ne (e mefle
point du tout des afi’aires des hommes,
86 laifl’e aller le monde au hazard. Il
leur apprend donc que ces mêmes
choies ne (ont rien moins que ce qu’ils
pretendent, 8: qu’elles ont leurs gra-k
ces 86 leurs beautez ,I en ce qu’elles
(ont ou les fuites ou les accompagna
mens des eûtes ou elles (e trouvent.
Antonin n’a en garde de tomber dans
le ridicule des anciens Sto’r’ciens , qui
foutenoien’t qu’il n’y avoit rien d’inn-

tile dans le monde , qu’une. puce fera
voit à nous éveiller, ô: une fontis à
nous rendre foigneux , comme Chry-
fippe l’avoir écrit dans [es livres.

On firmitetnettt a meefnimnenr.)
Antonin n’admet point de hazard. Il
appelle neceH’aires les cholës qui (ont
toujours les fuites des autres;’& for-
rnitet , celles qui arrivent ou contre le
defl’ein de l’ouvrier , ou finsaucune
neceflîré apparentc,qu0y qu’elles vien-

nent des taules: que la Providence
conduit.
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; Siqmlqu’un a l’efjm’t afin fin 6’

«flèæprofimd pour contempler Ü cana
mijlrc. ] En effet il n’y a que les e11
Prits profonds qui [oient capables de
Parvenir àcette connoiilànca des cau-
fes ôê des effets des eûtes que la mais

te produit. l. Q1371 le: verrait dans le: ouvrage:
de: Statuaire: à" de: Peintres? Aria
flore écrit dansle Chap. I v. de a Poëà
tique ,que naturellement les hommes
aiment fi fort l’imitation,qu’ils voyeur

l dans la peinture avec un tres- grand
plaifir les objets qu’ils n’oferoient re-
garder dans la nature. Antonin 3’- é-
gard icy àcette vérité. -

11:71»;er que le: vieille: à le: vieil-
lard: ont leur-beauté. ]: Antonin a re-
duit icy dans (es jufles bornes un fen-
timent outré (les Philofophes de (a
faîte, ui referoient la laideur 8: la
Avieilleghe à a jeunefle 6C à la beauté,
8: qui foûtenoient qu’il n’y avoit ne
cela (l’aimable , 6K que l’amour qu on 7

avoir pour une laide performe , cclïoit
des qu’elle devenoit belle. Ce para-
doxe leur attiroit la raillerie des hon-
neftes gens , qui les comparoient à; des
moucherons qui fuyent le bon vin:
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à: qui n’aiment que le vinaigre. ’ .

1 Il. A fini par le: aux qui ont rem;
pli fi: entrailles , 46’ a]? mon tout un.
ont de fumier.] Heraclite citant hy.
dropique demanda à fes Medecins s’ils
ne outraient pas convertir cette ln-
o arion en fecherefl’e. Les ,Medecins
luy ayant répondu qu’ils n’avoient au-

cun feeret Pour ce a, il [e mit dans
du fumier au Soleil, croyant que la
chaleur de ce fumier difiiperoit l’eau
dont. il eiloit pleinr Ce remede ne
réüfiît pas, 86 il mourut dans le fu-
mier. Antonin’luy donne icy un ri-
dicule qui cit bien fenfible. Ce;Phi. ’
lofe he s’amufe à difcourir de l’em.
hm ement du monde , choie, ries-élu.
guée, 8c qui ne le touche en rien , a;
il ne voitpas u’il va .erir par un de,
luge d’eaux , ont il "en -luy.xm?mç.13

fourcc; .n Damncrite 47mm? mangé de: P0042]
Antonin cil: 1e (cul qui Parle ainfi de
la mort de Democrite.L opinion com-
mune e11 qu’il [e fit mourirluy-même,
VOyànt que la vieilleire luy aniblif.

fait l’efptit. ,ace]! une aux: afin? de vermine qui
5M!» ME"! 50mm 1 Il Pénil? des as:

-1 n gowau
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.cufateurs de Socrate 8C du peuple qui
âe fit mourir. J’ai vû des gens du mon-

de qui citoient choquez de cette ex.
reiïion, 6C qui la traitoient de tut.

fupinade. C’ell: leur faute a rien n’ai!

plus ferieux. Comme les Philofophss
par comparé les Tyrans aux lions 8:
aux tigres , ils ont aufÏi comparé le

’ yeuple aux animaux les Plus dé oil-
mg 86 les plus-vils: 86 il faut du:
accoutumé à leur langage.
. A que) abomifmt tout ces difi’ounP]
fout ce qu? Antonin vient de dire (en:
l’homme qui craint la mort 85 qui
Ftâche de fe raffermir par des exem-
ples. Or tous ces exemples (ont inu-

I Erile’s &"ne font rien’à noflre fait. Il
n’en: as queilion de. (avoir ce qui cil

’ arrive auxautres. Il s’agit de contrai;

tre que la vie: citant un voyage que
des uns achevent plutoit, les autres
Plus tard , nandou cil au port , il efi
ridicule dccl’ouhajter d’eflre encore le
joüet (les vents &zd’es tempefles. Voie

la le feus de cette demande , À Quo]
phautiflmrltom a: - définir; .?

I V. Qand cela n’ejl lacune uti-
lité pour la public. Car nous» devons

. mployer toutes- nos laciniées à: tous

l
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nos talens à l’utilitéîublique , parce

que ce [ont des dons e Dieu, à que, Lamu
comme dit faim Paul , le S. E [frit me
plie, donné à chacun que pour ce qui e]!

ruile) tout. » eT a propre mifim.] C’efi: à dire ton

pfprit ,ton ame ,qui cit ce que tu as

de par. ",1 Tu dois uuflî t’accourumrà m Parfait

miam chojè, fur que] fi quelquun te
demandoit, ôta] Ce prompte me pa-i
roit divin 5 il n’y a que les Saints qui»
finirent le mettre en Pratique. Et à
quel degré de fainteté ne faut-il pas
même ei’tre parvenu , pour pouvoir
toujours dire tout ce que 1’ on Pente,
fans jamais rien dire dont on doive

rougir? . iDoit afin regarde” comme le preflr: 0’

mm: le minijire des Dieux; femme!
toujours 14- Divinité. ] Cette penfée en:

grande 6:: noble , 86 les Chretiens en
Pourroient’faire aujourd’huy un heu-
reux ufage-, s’ils vouloient fe regarder
comme les Mas 86 les minimes du.
S... Efprit qui habite dans leurs cœurs;
luy. rendre le culte qui luy cil dû , 88
ne l’affliger jamais ar aucun defory’ï

abrasant Pierre dit ormellemont que

. J
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nous fommes le t le fpirituelficics
faims prêtres pourqo tir des victimes

fpirituelles. *’ Il tâche de pnfiè’lionmr la beauté

de celles-là , à" il off convaincu de la
bonté de celles-47.] On ne peut rien
Voir de plus parfait. Voila l’état ou
doit eilre un veritable Chretien , dire
convaincu que toutce Hui luy arrive,
luy cil: bon, 86 travai et à faire que
tout ce ui vient de luy, fait beau,
cÎeil à dire, juibe ô: agreable à Dieu. ï

Il ne recherche pas l’ejiime de tout la
monder indifièrmmm. ] Socrate prou,
ve dans le Criton , que ceux qui pre-ï
ferrent l’eRime du peuple. à celle des
Sa es, corrompent cette partie d’eux-
m es, qui ne vit que par la juPtice,
66 que l’injuftice feule détruit. Mais

pour bien. [avoir celuy de qui nous
devons rechercher l’eftime , voicy une
regle qui ne trompe point :Comme
un ath etc ne recherche pas l’a proba-I
tien des fpeétateurs , mais cel e de (es
juges; ainfi un veritabh Chretien,
dont toute la vie n’cfl: qu’un combat,
n’attend pas fa louange des hommes,

mais de Dieu. - ’ til a toujours (lovant [a jeux qui:
l 5
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il: [ont dans leur domejlique , en public,
le jour, 14,nuit.:l Si on fuivoit bien
cette idée d’Antonin, 8c qu’on examio

naît de prés la vie de la plufpart des
a hommes , on rougiroit de leur ellime,

6c on fe confoleroit aifémcnt de leur

mépris. » . .g Dam quelle: compagnies il: fine ce";
fondus , à pour ninfi dire embourba]
Antonin-confidere avec raifort les mé-
chantes compagnies comme des bour-
biers ,’ où la plufpart des hommes

achevent de r: corrompre. V
V Il enfuit aucun au de plein à des.
gens qui ne je ploifent pas à mente”-
mes. ] Je fuis charmée de cette défini-
tion des Poux 86 des vicieux: Ils ne
fautoient (e plaire. On peut leur dire

L . ce que Tirefias dit à Edipe dans So-
phocle: Les gens de coffre naturel jonc
infirpfnrtaéles à eux-mêmes. En effet,
le vice cil: une corruption de I’ame 8:
une fedition intelline uni fait combat-
tre. le vicieux contre uy-mêmeg, le
cho ne, le trouble, le travaille, ne
luy (laine pas un (cul moment de re-
pos, 86 l’empefche de joüir même de

es progeritez apparentes.
X. ’emlelli: point tu piaffe: par

ï

l

l

l
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la beauté à l’élegunce du difcours.]

Chryfippe avoit écrit dans le pre-
mier livre de (a Rhetorique : Non feu.
lement il faut negliger la collifion de:
voyelles, pour ne penjèr qu’à ce qui
cf! plus grand à de plus grande imper-
tance : mais il faut encore [rafler pufl’er

- certain: dfautsâ’ certaines oûfiuritez,
d’faire même des filecifme: dont d’au-

tres rougiroient. Le même Philofophe
difoit outrant dans un autre en-
droit u même livre, que non feu-
lement il falloit embellir fou diicours

par des ornemens honnêtes ê: fimples,
ruais qu’il falloit même avoir foin de
lès" geiles , de [à voix 456 de la compo-
lfition du virage 8C des mains. Je ne
lai fi cette contradiâion pourroit élire
accordée. Ce qu’il y a de certain , c’efl

que les Stoïciens méprifoient fort l’é-

v loquence,’ôcla croyoient indigne de
faireles foins du fige , qui n’eil, com-
me dit Epiôlete , ni parole. ni dime".
* N’a]? jàmdi: recours au firme»: ni
tu témoignageid’uutruy pour confirmer
tes paroles. ] Il n’ aVoit prefque que
de ’or cil dans. es raifons qui por-
toient es Stoïciens à défindre le fer-
ment a: à condamner ceux qui avoient
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recours au témoignage d’autru pour
confirmer leurs paroles. Car il; pre-
tendoient que le fage meritoit d’ellre

. cru par luy feul fans aucun ferment.
En effet , comme dit Efchyle , ce n’en:

. pas le ferment ui rend l’homme
croyable , c’ePt l omme qui rend
croyable le ferment. Mais la veritable
Religion,qui nous enfeigne à ne oint
juter en vain se ont des cho es de
neant , à caufe de l’a .fainteté 86 de la

majeflé du nom de Dieu , 86 qui veut
"7 que nos paroles foient oui 8: non, nous

enfeigne aufiî que le ferment cit per-
mis 86 louable même en certaines oc-
cafions. C’ell l , fin des différends de

tous les hem s, 8C Dieu même a
bi. voulu confirmer fes promeIIEs ar
le ferment.Ce qu’il y a à dire , cefl:
qu’il n’en faut ufer qu’aVec beaucoup

de retenuë , 8C lors u’on ne peut s’en
empefcher fans blell’er la charité.Auffi
Epiétete ne. l’avoir-il pas condamné
abfolument , car il s’efioit contenté de

dire :N’aye fumai: «recours «ferment,
fi tu peux t’en empefcher; à fi tu ne
le peux , ne t’en fers que le moins qu’il

te [En poflible. Les Anciens remar-
quent qu’i-lé’rcule nc’jura qu’une feu;

ll
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le fois dans toute fa vie.

En un mot, pi: ferme à droit par
toy-même , 6’ n’aye point d’autre 4p-

puy.] Cela cil fort bon , d’empefcher
les hommes de mettre leur confiance
dans les Creatures, ’mais en même
temps il faut leur cnfeigner à ne pre-
-fumer riend’eux-mêmes’, .ôc à n’at-

tendre leur force que de Dieu; 86 c’é-
«toit le fentiment d’Antonin , qui en
:établifl’anr le libre arbitre , n’ôtoit

rien à la grace 86 au fecours du ciel.
V I. Si dans 14 oie tu trouve: quel-

que cho]? de meilleur.] Tout cet arti-
cle me paroit admirable, 86 l’infinim-
Ition’dont Antonin ufe , cil bien plus
efficace que, les pre es tout nuds.
:Car il n’y a rien que "es hommefiai-
ment tant que d’avoir la liberté de
(choifir. Il femble que faim Paul ait
voulu s’accommoder à cette inclina-
tion qui nous cil fi naturelle , nanti
il nous dit :L Eprouvn tout" cl: es , 6’,

q reteneZJce qui efl éon. a I
Tout ce qui t’efl utile entant que tu

es animal raifinnoôle.] Œe cette re-
:glecll: belle ,85 de combien de faux
plaifrts fevreroit-elle les hommes, s’ils
.yzfaifoieng relierions; - ’-
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V11. Ne fait rien qui fente la Triage-
olim] C’ell une exprellion leine de
forceôc de feus. C’eil: pour gire qu’il

ne tombe jamais dans aucune de ces
quillons violentes 86 outrées qui re-

gnent dans les Tragedies , 6C qu’il n”
a en luy que furiplicité 86 verité. K

V I 1 l. Dans l’aine d’un homme t’ent-

perant à purgé de toutes les paflionL]
Purger les pallions chez les Sto’iciens,
c’ell à dire les chafl’er, les emporter
routes fans qu’il en telle une feule.
:Mais Ariilote entend par purger les
faillons , les reduire à la mediocrité,
de maniere qu’elles foient toujours

zfoumifes à la raifon. -
fumais la Parque ne le furprenu’ , ni

.fle tranchejk nie avant qu’elle fiit cam-
plette.] En effet il n’y a que nos paf-
Afions vicieufes qui nous font croire
que-quand nous mourons , mitre vie
n’efl pas. encore complette.’ Cette

ireflexion’ d’Antonin , qui ne paroifi
rien d’abord , cil tres - judicieufe 8c

tres-folide. - .Ni de déchiré] Ce terme cil? cri,
preilile y a du déchiré dans un hom-

Jne, quand il fe fepare des autres ’
hommes , 86 qu’il rompt le lien de la

il « iij
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focieté. On peut voir le ch. 35. u li-
vre V111.

1X. Refieüe 6’ cultive ton imagi-
nation] Car c’eût l’imagination qui

produit les .opinions. Ainfi on peut
dire que c’elt elle qui gouverne la vie
des hommes. Par l’imagination An-
.tonin entend icy la partie fuperieure
de l’aine , l’elprit intelligent.

C’efl que tu retiennes ton confine-
ment.) Car toutes les choks terreilres
ellant douteufes, incertaines 85 entie-
rement inconnues à l’homme ,t le fagc
n’en doit point juger. Tout au plus
il doit imiter la retenuë des Philofo.

hes Cyrenaiques , qui abandonnant
e dehors 8c le renfermant uniquement

dans leur fentiment , n’afluroient ja-
mais d’une choie, Cela efi , 86 dilbient
toujours , Il femble. Mais c’eil ce
qu’Antonin ne vouloit pas même fe
permettre ’, 85 avec raifon z car dés que

nous donnons lieuà ce feul il fendue,
c’en cil: ailla pour nous rendre mal-
heureux.

Et qui pdfle fitccefjivement à de:
boumer, qui mourant prefque dés qu’ils

finiriez. ] Ces cinq ou fix dernieres li-
..gnes font une image admirable. Il y



                                                                     

KK Ï

n x. a..;.w..

w r.

pLA 1 1

211m 1mm. 111v. 1H. ’ 14;:
3’ une rapidité fi grande, que rima--
gination même ne fautoitvprefque l’é-

galer. -X. Cari] n’y a riim qui refile l’âne.
fi glanda] Çe n’èiî: queh fauflè opin

nion que nous avons des. chofes , qui
nous rend inquiets, lâches , injuües 85
ficilcs à: vaincre par les douleurs com-
me par les vofuptcz. Au lieu que l’a
xamcn. qu’Antonin  recomn’x’amde: icy,-

nous faifant connoîtrc veritabfcment
ce que c’eff qui nous arrive , nous ap«

rend en même temps à Ic mêprifer.
- wefl-cc dom: qui frappe frefime-
ment mon imagination ? ] En donnant
fa rcgl’e , iIdonne en même temps l’ça

xemple , 66 Ïa met en pratique. Si fur
du ne accident on faivoit cette me-
thoâe, on ne fieroit plus l’èfclave de

fias paflîons. .Ou un cf" du 12414721.] C’efi à dia
rc de ce qu’on appelle vulgairement le
huard ,. 5C qui n’eft qu’une providcnà

ce. plus cachée. Cela a dêja cflé ex-
plî ué’. l A ’ A .7

C’ejf l’ailier: d’un’ homme; 1Ce qu’un

tel vient de me fàire,8cc. Antônin fait
(es reflexîonsvfut chaque accident
luy açtiVOÎË!
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. X I. Tu «vivra; bien. ] Dans le lm;
gage de Zenon , comme dans celuy de
Platon 86 d’Ariflote , vizir: bien , c’efî

vivre heureux. l
. Or il n’y 4.,perfimne qui puiflè t’em-

pefiher de le faim] Cette conclufion
cil admixablc. Antonin ne s’amufe pas
à la prouver , car c’efi une vetité trop

confiante. ’ ’X11. Aye de même tout prêt: [espre-
Çepte: qui te peuvent uhlan] C’efioit la
methode desStoïcienles enfeignoient
à leurs difciples à réduire toute la
morale en Preceptes 8K en maximes,a-
fin qu’onles eût toujours fous la main,
pour s’en fervirdans les occafions.

Du lien qui le: lie le: une: avec le:
autres. ] Car la divinité 86 l’humanité

font fi naturellement 86 fi elfentielle-
ment unies, qu’on ne peut connoître
l’une fans l’autre, ni lès feparer fans

les ignorer toutes deux. Le precepte
qu’Antonin donne icy , eft un des lus
importants de tout (on livre. C’e le
fondèment de la jufiice 8C de l’équité.

XI I I. Ni les Comment-aire: de tu
vit. ] C’efi ainfi que j’ay traduit We-
ynuql’lm’ au , à caufe de la faire. Ca!

Antonin avoit fait Plantaire de (a. vie,

qu’il
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qu’il une: à (on fils. Ce livre cil:

perdu. .Hâte-to] dans de pur-"venir à m fin]
La fin de l’homme c’efl: de fetvir à
l’utilité publique, en faillant du bien
8: en pratiquant les vertus. Mais les

hommes font d’ordinaire fur cette pra-
tique ce que les avares font fur les ri-
cheflès. Ils entaillent preceptes fur pre-

-ceptes, ô: ne s’en fervent jamais.
Aydmo] toy-même,fi tu Æ autant

de foin de tu)! qu’il t’a]? parmi: d’en

avoir. ] Cela el’t fort bien dit. Nous
attendons tout des autres , comme fi
rien ne dépendoit de nous. Mais il
faut s’aider. Toutes les lumiercs des
autres ne nous fauvent point, il faut
que nous travaillions nous - mêmes
pour nous nourrir de la verité.

m7! t’efi parmi: d’en mutin] Au jout-
d’huy nous devons dire , qu’il t’ell: or-

donné d’en avoir. .
XIV. Le: homme: ne fait)" pas

toute: le: diflèremu fi mïfimriom qu’ont

le: mon, dérober, enfler, acheter...
Cet article efl: plus difficile ’à enten-
dre qu’aucun de ceux que nous avons
vûs. Antonin vent dire que tous les
mots ont vetitablement une lignifica-
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tion ordinaire 86 commune , qui étant
mat née , s’il faut ainfi dire , au coing

de lufage, peut être apperceuë des
yeux du corps; de maniere que chaque
mot n’en: pas pluton: prononcé, que

chacun voit 86 enten fans aucune
reflexion ce qu’il lignifie : mais qu’ou-

tre cette lignification. ils en ont en-
.core d’autres , qui (ont plus cachées,

&qui ne peuvent être aperçuës que t
les yeux de l’efptit.Il n y a que es ipi-
rituels qui les ’uiilënt entendre. Par
exemple, tout e mende fait que dé-
rober lignifie prendre le bien d’un"):
mais peu de gens (avent que le priver
de la juûice , induire les autres dans
l’erreur , dire médifant , impie , &c.
[ont autant de manietes de dérobenOn
peut direde même de tous les autres
tînmes. Cette verité cil: fi importante,

ne ce n’eft que l’ignorance où les

gommes font de toutes ces dilierente:
lignifications (des mots , quia produit
toutes les herefies qui ont déchiré
l’Eglife. On a regardé les textes de
l’Ecritute avec les yeux du corps, a:
point du tout avec ceux de l’efptit.
Or la lettre tuë,’ 86 l’efprit feu vi-

vifie. ’
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X V. Nom mon: un carpe , une urne

animale , Ü un ejprir intelligent]
(Tell la même divifion que faim Paul
fait dans une de les Epitres: Qe 113-
tre (finit, voflre me à naflre corps I-Tth-s
foient confiniez f4!!! tache pour l’une.
minent de un!" Sei mur. L’ame n’efi
autre choie icy quel’ame inferieure 8;
fenfitive, 8C l’ef rit en: la fource de
nos volontcz 85 e nos penfées. La (li.
vifion qu’Anronin fait dans cet arti-
cle, me aroifi admirable 86’ dune t
tres-gran eutilité. i I

Le: fin: appartiennent au ,eerpn]
Car les fans ne (ont remuez que par I t
les efprirs animaux , qui (ont eux-
mêmes des corps.

Le: mouvement à le: apparie: à f4;
me. Parce que c’efl l’aine inferieure
85 enfitive qui defire 8: qui cil émuë
par les objets.

Et le: opinion: à l’efirif. ] A l’efprit,’

c’efl à dire à l’ame Tupetieure 6c intel-

ligente , qui juge 86 qui donne ou re-
fufe [on confentement.

Suivrefim ejprit pour guide dans le:
4671.0215 enterieure: qui panifient des
devoir: milan] Ce paillage cil remar-g
quable. Çe n’eü pas la pratique

N ij
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 des devoirs qui Conflituë l’homme l de

bien , mais la fin qu’il fe ropofe
dans cette Pratique. Car un augée, un
traître, un débauché Pratiquent fou-

* vent tous les devoirs cxrcrieurs, quand
ils leur paroifiènr utiles. r

De ne point profaner ni troubler pu
une foule d’imdginatiom à d’idée:.]

Dans cette foule d’imaginations a:
d’idées il’ ne peut y avoir que menfon-

ge 85un defordre. Or le menfongc
ô: le defordre [ont incompatibles avec
le Saint Efprit qui habite dans nos
sœurs. e l "
. W, l fin t1» troifit’mc Livre:



                                                                     



                                                                     



                                                                     

15!
XÛI Ü! ufll W W W! CleWrÛI il .1. x0)ëfimùemuumflmàmmxmm

u n,- wl et; w, w .ù,’"ll VU! x0 «Il . r. ":1 r: 1’fiéîsesasaemaaémwæ xîîiareïë’ës une

RÉFLEXIONS Pl
MORALES

DE
L’EMPEREUR

MARC ANTONIN
LIVRE QUATRIÈME.

.UAND la partie lupe-
. MTflmuedenmm-mênœ
fuit fa nature, elle cil

difpofe’e de maniere fur tous les
accidens, qu’elle change d’ob.
jet fans peine , ô: va à ce qui
cil poflîble ô; qui luy cil pre-
fente’.Car elle n’a aucune prédi-

leétion pour aucune chofe du
mondes 8: quand elle fè Forte
à ce qui luy a paru le mci leur,
c’efi toujours avec exceprions

N iiiJ
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Stde tous les obllaclcs ni la tra-
verfent , elle en fait 1’01th 8: la
matiere de (on aâiOn , comme
le feu qui le rend le maître de
tout ce que l’on jette dedans.
Des matieres enrallëes éteîn.
droient une petite lampe , mais
un feu bien allumé se bien ar-
dent fc les rend propres , les
confume dans un moment, 8c
n’en devient que plus fort.

Il. Ne fais jamais rien lege-
rement &’ fans y employer tou-
tes les regles de l’art.

III. Les hommes (ouhaitent
des lieux de retraite à la campa-
gne, fur le rivage de la mer,
fur les montagnes 546c c’efl ce
que tu fouhaites toyr même avec
beaucoup d’emprelïement. Or
Cela n’efl: pardonnable qu’aux
ignorans. A toute heure n’en-il
pas en ton pouvoir de te reti-
rer alu-dedans de toy æ L’hom-
me n’a nulle part de retraite
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Plus tranquille, ni ou il (oit-
avec plus de liberté.- que dans
fa propre ame, fur tout s’il a
alu-dedans-de luy de ces chofes
precieufes , qu’on n’a qu’à re-

ëarder pour eflre dans une par-
aite rranquillitë.]’appelle tran- l

quillire’ le bon ordre 8c la bon-
ne difpofition de l’ame. Retire-
roy donc louvent dans une fi
délicieufe retraire 3 reprens-y de.
nouvelles forces, 8:. tache de t’y:
rendre toy -même un homme
nouveau; ayes- y toujours fous
ra main certaines max1mcs cour-
tes ô: principales; qui le re-
fenranr à toy, fufliront à illi-
per tous tes chagrins, ô: à te
renvoyer en état de ne te fâ-
cher d’aucune des choies que tu
vas retrouver. dans le monde.
Car de quoyr te fâcherois-t u?
De la malice des hommes ? Si
tu te fouviens bien de cette ve-
rire’ , que les animaux raifonna-
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bles font nez les uns pour les
autres: que c’ell une partie de
la jullice que de les fupporrer,
8(un c’elt toujours malgré eux
qu’ils Iechent a fi tu pen es com-
bien cgcns,pqui ont en des ini-
mitiez capitales , des foupçons,
des haines, des querelles, font
morts enfin 8c reduits en cen-
dre, tu aireras de te tourmen-
ter. Mais peut-être feras-tu fâ-
ché des chofes ui arriveront;
felon l’ordre de a nature uni-i
verfelle: Remets - toy d’abord
dans l’efprit ce dilemme,Ou c’ell:

la Providence qui regle tout, ou
e’ell le huard; ou peule même
aux argumens par lefquels on
t’a prouvé que l’Univers ell-

comme une ville. Mais les cho-
fes purement corporelles te tou-
cheront -: Tu n’as qu’à faire
cette reflexion, que nofire ame,
quand elle s’ell bien recuëillie
en elle- même, 8c qu’elle con-

x
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noir bien fou pouvoir, ne le me-
le point du tout avec nos ef-
Frits tourmentez par la clou-n
leur, ou flattez par la volupté,
8e tu n’as qu’à appeller à ton n
fecours tout ce que tuas oüy’
dire de ces deux pallions , 8: que
tu as reçu pour vrag. ngoy’
donc , feraùce le defir e la g oi-
re ui te déchirera au Penfe avec
que le -ra idité toutes chofes’
tombent ans l’oubli; remets-n
toy devant les eux le chaos 86
l’abîme infini u temps qui te
fuit 8c qui te precede, la vania
té des acclamations 8c des ap-
plaudiKemens , l’inconflzancc 8:

le peu de ju ement du peuple
ui croit te oüer, la petitclrc
u lieu ou le bornent toutes ces

loüanges : car toute la terre n’en:
qu’un point 5 8c tout ce qui efi:
habité , n’en efl: qu’une tres-

petite partie. Combien le tram
vera-t-il de. gens dans ce petit
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coin de-terre, qui te. loueront?
& quelle cf ece de gens fera:
ce? La feu e choie que tu as
donc à. faire, c’el’t de te retirer

dans cette petite partie de toy-
même, que je t’ay indiquée. Sur

tout , ne te tourmente point, 8:
ne fois point opiniâtre , mais fois
libre, &regarde toutes choies
comme un homme mâle 8: fort ,
comme un citoyen 8mm mortel;
Parmi les veritez 8:..les maxi-
mes que tu dois avoir toujours
devant les yeux , il ne faut pas
oublier ces deux-c3r ; la premie-
re, que les choies ne touchent
point d’elles-mêmes anlre aine;

elles demeurent dehors fort
tranquilles , 8: le trouble qui
nous faifit,ne vient que du ju-
gement que nous en faifons;
y autre, que tout ce que tu vois
va changer dans un moment, 8c

* ne fera plus a, 8c pour t’en con.
vaincre , tu (n’as qu’à penferà
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tous les changemens que tu as
vus 8:. qui le font faits en ta
prefence. En un mot,le monde
n ePt que changement, 8: la vie
qu’opinion.

1V. Si l’intelligence’nous cil

Commune à tous, la raifon qui
nous rend animaux raifonnables,
l’eit aufli; Si la raifon l’elt, la
rai-l’on qui ordonne ce qu’il faut
faire a: ce qu’il faut éviter, l’eft

encore. Cela citant, la loy cil
commune a la loy citant commu-
ne, nous fommes donc conci-
toyens s fi nous fortunes conci-
toyens , nous vivons*’donc, fous
une même olice , 8: le monde
en: une vil e par, confequent.
Hé, fous uelle autre police
que fous ce le du monde pour,-
toit-on croire que tous les hom-
mes. fuifent generalement réu-
nis! Mais cette intelligence rai-
fonnable 6: foumife à une mê-
me loy , d’où nous vient -elle?
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mit-ce de cette grandeville, ou
d’ailleurs? Car comme tout cc
que j’lay de terrellrevient d’u’nc

certaine terre, ne ce que Jay
d’humide vient ’un autre cet-
tain élement, que ce que j’ay
de fpirituel vient de l’air, a:

ue ce que j’ay de feu vient de
à fource-particuliere, rien ne
pouvant ellre fait de rien , ni
le reduire à rien, il faut tout
de même que cette intelligence
vienne de quelque endroxt.

V. La mort , comme la nailï-
lance, cit un miflere de la na-
ture. L’une cil le mélange a
l’union , 8c l’autre la diîl’olution

à: la feparation des mêmes rin-
cipes. Il n’y a rien la de on:
ceux, car il n’y a rien quine
foit propre à la nature de l’ani-
mal raifonnable, ô: conforme à
l’drdre de fa confiitution.

VI. Ces fortes de gens ne
[avent faire que de ces agitions,
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Il y a une force majeure qui les
entraîne; 8c ne vouloir pas que
cela arrive, c’ell ne vouloir pas
que le figuier ait un lait amer.
Enfin fouviens-toy que dans un
petit efpace de temps ni un tel
homme , ni toyæ-même , ne ferez
plus ,8: que dans un autre petit
cfpace, on nom 8: le tien le»
rom entierement eH’accz de la
memoire des hommes.

VII. Chaire l’opinion, 8C tu as
chaire cette plainte importune,
je fuis perdu a Or cette plainte

I cllant chall’ée , le mal ne fubfifle

plus. .
VI I I.Tout ce qui ne rend pas

l’homme pire u’il n’eftoit, ne

fauroit rendre a vie plus man»
vaife, 8: ne le blefl’e ni au-de-
dans ni au dehors.

1X. C’ell: pour (on utilité
propre que la nature cil: forcée
de aire ce qu’elle fait.

X. Si tu examines exacte-
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ment toutes choies, tu trouve-
ras que tout ce qui arrive, ar-
rive jufiement 5 je ne dispas
feulement parce qu’il arrive en
confequence de certaines cau-
les, mais parce qu’il arrive le.
lon l’ordre de la veritable juill-
ce, 8x qu’il vient d’un Elbe fu-

-perieur , qui diflribuë à Char
cun ce qui luy cil: du. Prens-y
donc bien garde, comme tu as
dêja commencé s 8c tout ce que
tu fais , fais le dansla vuëvdc
te rendre homme de bien ; jedis
homme de bien veritablementôc
proprement, & non pas felon le
1 angage ordinaire des hommes.
Souviensoroy de cela dans toutes
tes aérions.

X I. N’ayes jamais des choies
l’opinion que celuy qui t’ofi’cn-

le en a, ou qu’il veut que tu en
ayes: mais examine les, &voy
ce qu’elles font versitablentent.

X1 I. Il faut que tu ayes tou-
jours
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:2 ’ours ces deux maximes; l’unel
:l’ de faire pour l’utilité des hom-

:: mes tout ce que demande l’a
.2. condition de Legiflateur 8c de

hRoy; ô; l’autre,de changer de
refolution toutes les fois que des
gens habiles te donneront de
meilleurs avis. Mais il faut tou-I
jours que ce changement [e faire
par des motifs de jullic’e ô: d’u-

tilité publique ,’ 85 jamais pour
:3 ton propre plaifir, pour ton in-

Je
p»

tereli, ou pour ta gloire parti-

Culiere. v -XIII. As-tu la raifon en par-
tage? Oüy, je l’ay. Pourquoy
donc ne t’en fers-tu pas? Et fi
tu t’en fers, ô: qu’elle faire bien

’fes fondrions, que demandes-tu

davantage? AXI V. Tu as elle formé com-
mg, une partie de cet Univers,
écru retourneras dansrles még-
:mes parties qui t’ont formé , ou
(pluton après ce changement tu
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feras reçu dans la raifon uni-

, verfelle, qui efi le principe de
choies. ’

XV. Il y a plufieurs rains
4 d’encens fur un même aut d’un

tombe pintoit dans le feu , l’au.
tre plus tard: mais c’ell tou-
jours la même choie. à
. X V I. En moins de dix ’ours l
ceux qui te regardent pre ente-
ment comme une befle ferocc,
ou cpmme un finge, te regarde-
ront comme un Dieu, fi tu re-
tournes à tes maximes &quctu
reprennes le culte de ta raifon.

’XVI I. Ne fais pas comme i
fi tu devois vivre encore des Â
milliers d’années. La mort pend ’

fur ta telle. Sois donc homme 2
de bien pendant que tu vis, à: j

que tu leX V I Il. Combien de tcms
a neceu trine rend 19

cg ëde à ce” dise l’onP prochain

* ’ta.fait,ou peule: mais quidl
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attentif ace qu’il» fait luy-me-
me , afin de le rendre jufle à:

feint? .. X I X. C’eft un precepte d’A-

gathonw, ne regarde point aux
moeurs corrompuës de ton pro.
chain , mais va toujours ton
chemin tout droit, a: marche
fur la même ligne, fans jamais

t’en détourner. v
XX. Celuy qui cil ébloüi

par l’éclat de la reputation qu’il

aidera après fa mort , ne f6
fouvient pas que ceux qui par-
leront de luy, mouront bien-roll:
eux-mêmes 5 que ceux qui vien-
dront cnfuite, mourront aufiis
&toujours de même , juf u’â ce
que fa memoire paffant uccef-
fivement par des hommes entê-
tez 8c qui meurent en admirant,
foit entierement abolie. Mais
fuppofons que ceux qui te loue-
ront foient immortels , 8c que ta
reputation foit immortelle:un

" 0 ij
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cela te fait - il, je ne dis pas
quand tu es mort, mais pendant
tout le temps même que tu es
en vie? Car qu’eft-ce que la
"louange feule 8L confidere’e fans

une certaine utilité qui en re.
vient? Renonce donc, pendant
qu’il cil encore temps , à ce
vain prefent de la nature, pour
t’attacher déformais à quelque

choie de plus folide 8x: de plus
arfaic. s

X X I. Tout ce qu’il y a de
beau ,ell beau par luy-même, il
renferme &contient en foy tou.
te [a beauté, fans que la louan-
oe en faire aucune artie. La
l’oii’ange donc ne ren ni pire ni

meilleur ce qui eli loué. Ce que
je dis la s’étend fur toutes les
choies qu’on appelle vulgaire-
ment belles , comme fur les cho-
ies materielles ô: fur les ouvra-
ges de l’art; En efl’et, tout ce

a qui cit Véritablernent beau, n’a
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befom d’aucune autre choie, non
plus que la foy , la verité,la
charité 8: la modeflie. Car qu’y
a-t’il là que la louange embel-
lifi’e , ou que le blâme puifi’e gâ-

ter? Une émeraude, pour n’ê-
tre pas loüée , en Cfl: elle moins
belle? N’en cit-il pas de même
de l’or , de l’yvoire , de la pour-
pre , d’une épée , d’une fleur 8c

d’un arbrifreau ? .
- XXII. Si les ames demeurent

après la mort , comment l’air
peut-il "les contenir depuis tant
de fiecles ? Mais je te réponds :
Comment la terrepeueelle con-
tenir tous les corps qui y font
enterrez a Comme les corps, a-
prés avoir efle’ quelque temps
dans le fein de la terre , le chan-
gent ôc le diilolvent pour faire
place à d’autres: de même les
ames qui fe (ont retirées dans’
l’air , aprés y avoir elléun cer-

. 9 I
tain terme, fe changent , se-

O 1ij
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coulent, s’enfiamment, 8c font
reçuës dans la Raifon univerfel-
le 5 ô: de cette maniere elles font
place à celles qui leur fucce-
dent. Voila ce qu’on peut ré-
pondre, en fiippofant que les
ames fubfil’tent aprés la mort.
D’ailleurs on peut rendre cela
fenfible, non feulement par l’e-
xemple des corps qu’on enter-
re , comme je viens de dire,
mais encore par la quantité pro-
digieufe d’animaux qui [ont
mangez tous les jours par les
autres animaux 8c par nous-
mêmes. Car confidere la quan-
tité qui s’en confume, 8C qui cil:

comme enterrée dans les entrail-
les de ceux quis’en nourrifl’ent?

Cependant un même lieu fuflit
our les recevoir, parce qu’il
es convertit en fang &en leurs

parties aériennes 8L ignées.

XXIII. Quel moyen de con-
naître la verité de chaque cho-
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le? C’efl de la divifer en fa ma.

tiere à: en fa forme.
XXIV. Il ne faut point s’é-

carter, ni le laill’er emporter au
torrent: mais il faut fuivre tou-
jours la juilice dans fes mouve-
mens , 6c la verité dans les opiÀ-
nions.

XXV. O Univers! tout ce
ui t’accommode , m’accommo-

de; tout ce qui cil de raifon
pour toy ,’ ne peut ellre pour
moy ni prématuré ni tardif. O

V’Naturez tout ce que tes faifons
m’apportent , je e trouve un
fruit délicieux. Tout vient de
toy, toutpell. en toy : se tout
retourne a toy. Œelqu’un dit
dans une Tragedie: calme vil-
le de Camps: Et toy , ne? diras-tu
point: 0 cher: ville Je Dieu I

XXVI. Démocrite a dit: Fait
peu de chofe,fi tu aux Îflre trui-
qui": s mais n’autoit-i pas elle
mieux de dire: Fais toutes les
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choies necefi’aires , 8c tout ce
que la raifon demande d’un hom-
me né pour la focieté, 8: com-
me elle le demande? Car on trou-
.ve la tout enfemble, 85 la tran-
quillité qui vient défaire le bien.
.8: celle qui vient de faire peu de
chofe. En ellet , fi de tout ce que
nous difons 8c que nous faifons,
nous retranchions ce qui n’ell
point necell’aire , nous aurions
8c plus de temps 86 moins de
chagrin.C’eft pourquoy fur cha-
que chofe il faut fe demander:
Cela n’eft-il point du nombre
des choies non necell’aires? Or
il faut retrancher non feule-
ment les aélions inutiles , mais
.aulii les penfées: caries penfées
inutiles ellant retranchées , les .
ac’lzions fuperfluës le (ont anili-

XXVI . Efl’aye comme tu te
trouveras de mener lavie d’un
homme de bien 3 je veux dire
d’un homme qui fe plaît aux

k choies
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choies que la nature luy envoyé,
8: qui a: contente de faire des
aâions julles , 8c de poll’cder [on

efprit en paix. "
XXVIII. Tu. as vu ces choï

l’es-là svey encore celles- ey. Ne

te trouble point, mais fois (im-
i ple. Qelqu’m a t il peché con-

v»-Vl--u

tu. "sa.

cava

tre toy? c’en: fur toncompte.
T’elt- il arrivé quelque mal 2’

prens courage. Tout ce qui t’ar-
rive, t’elloit defiiné par la na-.
tut-e univerfelle. En un mot ,- la
vie cil courte, 8:. il faut profi-
ter du prefent en fuivant les re-
gles de la raifon 8c de la juflicc.
Sois l’obre dans le relâche que tu "

donnes à ton corps ôta ton ef-

prit. I lXXIX. Le monde cil ou un
arrangement , ou une .çonfufion
8c un defordre , &c’ell pourtant
toujours le monde? mais pour-
rois-tu t’imagine’r’qu’il y eût en.

toy nia-certain ordre 8:. un; cet:

a
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raine dilpofition , 8: qu’il n’y eût

ne defordre 8c que confufion
ans cette valle machine dont

tu faispartie? Sur tout puifque
lesrchol’es les? plus contraires
[ont dans une entiere correl’.ï
pondance 8L dans une parfaite
union. - .
l. XXX. Il faut éviter fur tous
tes chofes d’élire envieux , me.

i olifant , efieminé,opiniât-re , fe-
roqe, brutal ,bad’in, lâche, faux,
bouflïon ,1 trompeur 8L tyran.
,, XXX I. Si l’on cil: étranger
dans le monde quandgon ne fait
pas-cc qui y cil ,» on ne l’ell pas

moins quand on ignore ce qui y
arrive, Celuy qui. refufe d’o-
béir a la Rail’on univerfelle ô:

. politique,c’e(l»à dire à la Pro-
vidence, cil: un efclave fugitif.
Celuyqui, 1a les yeux de l’efprit
bouchez ,.- cit: aveugle. Celuy-là
elle toujoursvpauvre qui n’a as
enluy- même tout. ce qui Uy
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cil necell’aire 8c qui a befoin du
feeours d’autruy. Tu fais une.
apollume 8c un abcés dans le
monde, quandtu te retires 8:
ce fepares- de la raifon de la Na-æ
turc univerfellcs 8c tu t’en le.
pares, quand tu prens malt se
que tu te ois avec: chagrin les
accidens ela vie: car celle: qui
ce les ap orte’,ellt la: même. qui
t’a porte. Enfin celuy qui le.
paneton aime de celle des autres
citoyens, lof uels ne doivent.-
faire "avec la fienta: qu’une au-
1085 même aine; celuy-là, dis-
jjc, cil: dans cette grande.Ville
comme. un membre inutile , 86 il
rempotons les liens, de la focieté.

- Celuy-là; philofo-
plie fans tunique ,couvert d’un
fimple manteau, celttia-cy philo-
lÎophe fans livres. L’un, dentu"

nud- dit, Je manque de pain , 8c?
je ne laill’e pas: de philofopher,
l.’ autre :. Je. manque il; tous les

Il
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feeours que donnent les Scien-
ces, 8: je philofophe pourtant
toujours.-

XXXIII. Aime le métier que
tu as appris, 8: n’en fais point
d’autres .duwrefie, palle ta vie
tran uillement,comme ayant re-
mis de tout ton coeur entre les
mains de Dieu tout ce ni te
regarde, a: ne fois ni l’e clave
des hommes , ni leur tyran.

XXXIV. Pcnl’e,rpar exem-
ple , aux temps de Ve pafien. Tu

verras tout ce que tu voxs au-
jourd’huy 5 des gens qui le ma-
rient , qui ont es enfans, qui
font maades , qui meurent , qui
font la guerre, qui celebrent des
Pelles, qui negoticnt, qui la-
bourent la terre, qui flattent,
qui [ont arrogants, qui ont des
oupçons, qui drell’ent des cru-

bûches, qui fouhaitent la mort
d’autruy , qui. (ont mécontcns,
qui amarçm. des. trcfogs a qui

[H
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briguent le Confulat, qui alpiù
rent à la Royauté ,» 8Ce. Que
font devenus tous ces gens-là? v
Ils ne (ont plus. Defcens enfui«
te aux temps de Trajan ; tu y
verras encore la même choie.
Les hommes de ce ficele-là (ont
morts aulli. Parcours de même
tous les autres âges 8ttoutes les
autres nations, 8c voy combien
de gens, après s’ellre bien tour-
mentez pour parvenir à ce qu’ils
defiroient, [ont morts inconti-
nent : 8c (ont retournez dans les
élemens d’où ils avoient ellé ti-

rez. Sur tout, il faut repall’er
dans ta mémoire ceux que tu as
connu toyæmême, 8: que tu as
vû s’attacher à des choies vai--
nes 5 8c negli cr de faire ce qui
elloit digne ’eux , 8: à quoy ils
devoient s’attacher uniquement
8:. y trouver toute leur l’atisfac-
tian. Il cil aufii tres-necell’aire
de le fouvenir que l’application

iij
x

i
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811e temps que l’on doit dont
mer à ,cha ue adieu ont leurs
bornes 8: cleurs mellites , félon
la dignité des choies aufquelles
on s’attache z. car par ce moyen
tu n’auras jamais le déplaifir d’a-

voir donné à des chofes legeres,
8c de pende confequence , plus
de temps qu’il ne falloit.

. - XXXV. Les mots gui étoient
anciennement en u age, font
zprefenqement inconnus , 8:. ont
befoin d’explication. Il en cil
de même des mais des plus
grands baumes des ficelés paf-
fez,commeCatnille,Cæfon,Vo-
lequ , Leonatus, 8: quelque tems
après, Scipion 8: Caton, enfui-
te Augul’te même, 8c aprés cela

encore Adrien 8: Antonin. Ils
» ont befoin de commentaires qui

apprennent ce u’ils ont cité.
Car toutes cho es l’ont cadu-
quesôt perifl’ables. Elles devienr
nent fabuleufes dans un moment:
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6: bien-roll après elles font cn-
fcvclics dans un refond oubli.
Quand je dis CCËl, je parle de
ceux qui ont paru avec le plus
d’éclat , ô: dont la. gloire a atti-

ré les yeux de tout le monde:
car pour les . autres, dés qu’ils
ont expiré, ils [ont oubliez cn-
-tiercmcnt, 8: on n’en parle en
aucune manient. Mais quand
même la’reputation feroit in).
mortelle , que feroit - ce 2 Pure
vanité. Q3! a-t-il donc ’ à quoy

nous devions nous appliquer, 6c
qui mericc tous nos foins a Ce-
cy feulement 5 d’avoir l’amie ju-

fic, de faire de bonnes aëtions,
c’cft’â dire des aé’tions utiles à

la focictë; de ne pouvoir du!
qucIla vcrité ; ô: dîcl’tre toujours

en Ctat de recev01r ce qui nous
arrive, à: de l’embrafièr comme
une chofc necefaire, connuë,&:
. ui vient de la même fourcc 8:

u même Principe que nèus.
P iiij
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X X X V I. Abandonne-toy

volontairement à lat- Parque a a:
permets luy de filer- ta vie com.
me elle voudra.

XXXVII’. Tour palle dans
un moment, 8c ce qui celebre, a:
ce ui cit celebré.

XXVIII. Confidere teu-
jours que tout le fait par le
changement . & accoutume-toy
à penfer qu’il n’y a rien que la
nature aime tant qu’à changer
les choies qui (ont pour en fai-
re de nouvelles 85 de toutes
femblables.Car on peut dire en
quelque maniere ue tout ce qui
efi, n’efi que la emence de ce
qui fera; 8c toy tu ne penfcs
qu’à la femence qu’on jette dans

la terre: c’efi eflre trop igno-
rant 8: trop grofiier.

XXXIX; Tu vas mourir, à
tu n’as pas encoreeette (impli-
cite de cœur qu’il faut avoir!
8: tu n’es pas encore fans trou-
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blC! 8: tu ne t’es pas encore

défait de l’opinion ou tu es,
que tu peux eflre blefl’e’ par les
chofes exterieuresz ô: tu n’es
pas encore doux 8c bien-faifant
envers tous les hommes! 8: en-
fin tu ne fais pas encore confi-
fie’r la veritable fagefre à faire
des actions de jufiicc 8c de pie-

té! pX L. Sondebien leur efprit,
penetre leurs penfées , 8c voy
ce qu’ils delirent 8c ce qu’ils

craignent. V 7XLI. Ton mal ne vient point
de ce que les autres penfent , ni
du changement ou de l’altera-
tion du corps qui t’environne.
D’où.vient-il doncz de la par-
tie qui jupe qu’une telle choie
CH: un ma : car, qu’elle ne ju-
ge pas feulement , 8c tout irato
bien. ?oique le corps,qui cit ’
fi prés e cette partie qui Juge,
(oit coupé, brûlé , ulceré, pour-
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ri , elle doit pourtant le taire,
c’efl àldire qu’elle doit tenir

pour epnfiant, que tout ce qui
peut egalement arriver a un
homme de bien 8.: à un me-

chant, ne peut efire "ni bon ni
mauvais. Car tout ce qui arri-
VC également à celuy qui vit fe-
lon la nature 8c àceluy qui vio-
le fes loix4 ne peut elire’ ni fe-
lon la nature, ni contre la na-
ture. ’
- XLII. Penfe Continuellemcnt
que le monde eft un animal
Compofé d’une feule fubftance
8a d’une feule ame, 8c confide-

te de quelle maniere tout (e
rapporte 8: le conforme à (on
feu] l’entiment ,, le meut &-fe re-

ngle par (on mouvement feul , 8:
comment toutes les choies qui
fubfiflent , font enfemble lacau-
fe de celles qui le font; enfin
quel el’c l’afl’emblage ô; l’union

e toutes les parties;
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XLIII. Tu es,comme diroit

Epiûete, une aine qui promene
un mort.

XLIV. Il n’ a nul mal pour
les choies qui [hm dans le chan-
gement , comme il n’y a non
plus aucun bien pour celles qui
en naiffent.

XLV. Le temps cil un fleu-
ve 8: un-torrent im etueux.Dés
qu’une choie paront , on la perd
aufli-tofl: de veuë a 8: celle qui
prend fa place, efi’entraînée a-
vec la même rapidité.

XLVI. Tout ce qui arrive,
CR aufli ordinaire 8; aufli com-
mun que les roles au printemps
à: les fruits en été. La maladie,
la mort, la calomnie,l-a furpri-
1c, enfin tout ce qui afflige ou
qui réjoüit les fors. .

XVVII. Toutes les choies
qui arrivent dans le monde, font
tOujours unies 8: liées avec ce
qui les a precedées. Il n’en cil:
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pas comme des nombres qui
font toujours entiers ,- ô: qui ne
dépendent que de la neceflité
toute feule. Elles ont, entre cl-
les une liaifon raifonnable s 8C
comme dans touc ce qui eli, il
y a un arrangement 8: une union
qui lie toutes (es parties , de
meme dans tout ce qui le fait
on ne trouve pas une fuccefiion
fimple 8c nué, mais une liaifon
merveilleufe 8c un admirable

rap ort. ’XLVIII. Il faut que tu aves
louvent dans l’ef rit ce. mot
d’Heraclite, ne la mort de la

- terre cit de devenir eau, que la
mort de l’eau, c’eli d’elirc chan-

FCO en air, a: que la mort de
’air , c’eli d’élire converti en

feu , 8’: ainfi du contraire.

X LI X. Souviens-toy tou-
’ours de l’homme qui avoit ou-

lié ou fou chemin le condui-
(oit.
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L. Fais aufli inccfl’amment

cette reflexion , que la Raifon
univerfelle avec laquelle nous
avons le plus de commerce , 8c
qui gouverne tout , c’cli celle
que nous combatons toujours
opiniâtrement; a: que les mê-
mes chofes que nous voyons ar-
river tous les jours , font celles
que nous trouvons les plus é-
tranges.
v LI. Il ne faut rien faire ni
dire comme en dormantsôc c’ell.
pourtant ainfi que nous agifl’ons

à: que nous parons.
LII. Il ne faut pas recevoir

r

les opinions de nos peres com-
me des enfans , c’elb à dire par
la feule raifon que nos peres les
ont euës &nous les ont laifl’écs,

mais il faut les examiner &fui-
vre la verité. ’

LIII. ’Si quelque Dieu te di-
Ibit : Tu mourras demain , ou
après demain tout au plus tard,
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à moins que tu ne mires le plus
lâche de tous les hommes, tu
ne. ferois pas grand cas de ce
delai, a: tu ne ferois pas plus
nife que ce fût aprés demain,

ne demain même, Car quel
ardt ce-delaye- Fais donc de
même prefentement, .8: ne con.
.te pas pour. grandæchofe de vi-
vre un. grand nombre d’années
plumoit que de mourir demain.
’ LIV. . P’enfe louvent com-

bien, de ’Medecins [ont morts
après avoir tant fait les vains

our avoir .. uéri quelques ma.-
des: (30m ien d Afirologues
ni, comme fi c’eûoit une. cho-

Êe bien meryeilleufe, ont pre.-
ditla’ mort; d’une infinité de
gens: Combien de Philofophes,
qui, ont tant écries: difputé. fur
la mort ô: fur l’immortalité:
combien de vaillans hommes,
qui en ont tué. tant" d’autres:
Combien de Tyramsqui. comme
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s’ils, eufl’enr eflé immortels , ont

abufé avec une infolence 8: une
fierté infupportable du gouvoir
qu’ils avoient fur la vie, es peu-

les qui- leur citoient foumisr
Enfin combien de villes entie,
res font. mortes, s’il m’en: pet.

mis de me fervir de ce terme,
Helice, Pompeij , Herculanum...
à: une infinité d’autres. Paire
de. là aux hommes que tu as-
vus à: Connus fuccelfivement.
Après avoir enterré leurs amis...
ils ont efié enterrez eux-mêmes, -
Ceux qui ont enterré ces der;
niers , ’ ont reçu par d’autres

mains le même office, ,8: tout
cela en peu de temps. l En un,
mot, il faut avoir toujours de-y,
vaut les yeux les choies humai-
nes , pour voir combien elles.
font méprifables 8: pafl’aàeres-

Ce qui naquit hier, n’e au.-
jourd’huy qu’une Mummie , ou:
qu’un. peu de cendre, V0113»
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pourquoy il faut vivre confor-
mément à la nature le peu de
temps qui nous relies &quand
l’heure de la retraite forme, le
retirer paifiblement 8e avec dou-
ceur. comme une olive mûre,
qui en tombant ïben’it la terre
qui l’a portée, 8; rend graces à
l’arbre qui l’a produite.

’ L V. Sois femblable à un ro-

cher que les ondes de la mer
battent incell’amment. Il demeu-
re toujours ferme, 8c méprife
toute la fureur des flots. Que ’e
fuis malheureux , qu’une telle
choie me (oit arrivée: Dis plu,-
tol’c: (hie je fuis heureux que
cela m’eilant arrivé, je demeu-
re pourtant inacceflible à la tri-
fiefl’e , 8: que ’e ne (ois ni blef-

fé de cet acci eut, ni épouven-
té de toutes les choies dont il
me menace, La même choie
pouvoit arriver à tout autre
Gomme à moy: mais peut-âpre

qu un
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qu’un autre ne l’auroit pas fupa
portée de même. Pourquoy donc
appelles-tu plutofi cet accident
un malheur , que tu n’a pelles
un bonheur excréme la difpofié-

tion ou tu es? Appelles-tu un
malheur de l’homme, ce qui n’en:

nullement contraire à la nature
de l’homme 2 ou crois-tu qu’une

choie puifl’e dire contraire à la
nature de l’homme, uand elle
ne vient ni contre es ordres,
ni contre fa volonté? uelle ell:
donc fa volonté? Tu l’as allez
appril’e. Cet accident dont tu
te plains peut-il t’empefcher
d’efire jufte, magnanime , tem-
pérant, (age, éloigné de la te.
merité, ennemi du menl’onge.
toujours modefie , libre y St d’a- a

voir toutes? les autres vertus
dans lefquelle’s la nature trouve
tout ce qui luy eil’ propre. De-
formais donc dans tous les: ac-
cidens qui pourroient te porter
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à la triitell’e , fouviens -,toy de
cette verité’, que ce qui t’arri-
ve n’el’t oint un malheur. mais

que c’e un bonheur infigne
ne de le fupporter courageu-

l’cment. - ’
L V I. Un fecours bien vul-

aire ,4 mais cependant tres-uti-
Pe pour faire méprifer la mort,
c’efl: de repaller dans la memoi-

se tous ceux ui ont elle le
” plus attachez àtla vie , ô: qui
en ont le plus joüy. (QI-cl fi

rand avantage ont-ils donc eu
fin ceux qui ont cité emportez
par une mort prématurée? Ca:-
dicianus , Fabius, Julien, Lepi-
dus, sa tant d’autres, a rés a-
voir afiifléâ une infinit de fu-
nerailles, ont eux-mêmes elle
Portez fur le bûcher. En un
mon, l’efpace qu’il y a de plus

cil: peu. de choie. Et encore,
dans quelles miferes a avec quel-
lm gens 8L dans quel corps le
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faut-il palier? Ne te fais donc
pas une fi grande affaire de la
vie, mais regarde à l’immenfi-.

,. té du temps qui te precede 86
de celuy qui te fuit. Dans cet
abîme fans fond. quelle diffic-
rence mets-tu entre celuy ui
a vécu trois jours 8c celuy qui
a vécu trois fiecles? r

LVII. Va toujours par le
plus court chemin. C’efi celu
qui cil félon la nature, 8c ile v
elon la nature de faire a; de

dire en toutes rencontres ce qui
cit le plus ’ufie 851e plus droit.
Une telle d’ifpofition t’épargne-

ra mille peines 8:. mille com-
bats; elle te délivrera de tous
les tourmens feerets que caufent
immanquablement la dillimula-

tion 8c le fafie. ’
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. La. emmurerais. LIVRE.

1. ’Eff toujours avec exception ,d’
- de tous le: abjiacle: qui le m-

. enfant, ée. ]. Les hommes
feroient bien malheureux, fi le bien.
qu’ils ont eu deflcin de faire , n’étoit

mis en ligne de compte que quand ils
l’ont fait scat comme ils ne [ont pas
mairies des obüacles qui peuvent (un
venir, ils ne [ont pas allure; de les
vaincre. jMais Dieu par un efiet de (a
bonté &de [a juftice a bien voulu
que l’obfiacle même pût devenir la
mariste de. leur aâion. En (airant un
bon ufage de cet obllacle, le bien qu’ils
vouloient faire efi-accoinpli.. Leur ac-
tion change , mais leur defi’cin ne
chan e point , 8C le fiiccés cil toujours
le meme. Cet article cit parfaitement
beau 8C digne d’un Chmtien.

Il. Ne fais fumai: rien legmnunt d"
fin: j employer tout" la wya- il!
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Tarn] Ce precepte cit nés-important:
Dés u’on s’accoutume à le negliger

dans es petites choie-s , on a fait peu
à peu une habitude de fa neglipenCe,
86 on le neglige immanquab ement
dans les plus grandes. q

I I I. Sur tout s’il A ara-dedans de la]

de ces chofi: precieufis. ] Il veut dire
des veritez reduitcs en ma es , en
axiomes (clou la doétrine des Stoï-v
ciens 5 ou plutofl: toutes les vertus, la
rem crante , la force , &c. qu’il re-
part e comme les meubles precicux de

arme.

Ou de]! la Providence qui reg]: Mut,-
ou à]! le huard] Si c’ell la Provi-
dence,il ne peut nous arriver aucun
mal» , comme cela a dêja elle" prouvé;
86 fi c’efi: le hazard , comme le reten-
doient les E icuriens, il faut te fou
pour s’en p aindre.

Nef: mejk point in me avec ms
eflrit: îourmtmez’par la douleur, ou
flûtez. par la volupté. ]: Antonin exa
plique iCy une verité phyfique aulli
fenfiblement que l’auroit pû faire le
plus âand Philofia’phe. Il cit certain-
qu’il. ’pend de nous de feparer nos
penfécs d’avec les mouvemens de née

au
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tre fang ac de nos efprits. Car l’ame
n’ayant aucune part aux imprcfilons

ne les objets font dans le cerveau par
es mouvemens des nerfs 86 des muf-

cles, peut dire indépendante. Mais
elle l’cfl: plus ou moins , felon qu’el-
le en: plus ou moins forte , 86 qu’elle
connoît plus Ou moins la verité. Les
Stoïcieràmt pouffé trop loin cette
indépendance , comme on le verra

ailleurs. ’Du peuple qui croit te louer. ] Ce
mot , qui croit te louer , me paroit fort
beau. Le peuple croit mais louer: mais
c’efl a nous a ne pas croire qu’il nous

loüe. ’
Sur tout ne te tourmmte point 0’ ne te

midis Faim-J La retraite dont parle
Antonin , cil inutile , Il on vent y por-
ter fes pallions avec foy a Si on veut
fc tourmenter pour les chofes du mon-
de, 8l fe roidir contre fa deilinée,
c’efl à dire, le revolter contre Dieu.
(fait le liens de ce paillage.

I V. Si l’intelligence nous efl’ commu-

n: à nua] Si l’on fait bien toutes les
confequences qu’Antonin entallè dans

ce chapitre , on en tirera des preuves
n’es-fortes 8: tres:convainquantes de
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mutes ces verirez, ï’il n’y a qu’un
Dieu, qu’une feule eligion, qu’une
feule 8c même’lOy , 8: que l’ame cil:

immaterielle, 85 par confequenr im-
mortelle. C’efl; une demonflrarion.
. L4 raifon qui nota rend animent mi-
finnnbln, l’a]! anfli. l Car fi la raifon
n’eüoit pas commune à tous , l’intel-

ligence, qui a la raifon pour objet,
feroit donc inutile. Or cela ne le fait.
S’il n’y avoir pas une nufin, i n’y

auroit point d’intelli encc, 8c nous
ferions en tout fernb ables aux ani-
maux.

La La] cfi comme. ] Antonin te.
connoît donc icy une Loy naturelle

ui rafloit écrire dans le cœur de tous
fis hommes , comme faim: Paul le té-
moigne lors qu’il dit : Le: Gentil:
n’ayant p4: In La) ,fe tiennent à aux.
même: lieu de la], fnifivnt mir que
l’œuvre de la la] a]! écrite dan: leur:
cœurs. On peut dire même que la Loy
écrite n’efi venuë qu’au fecours de la

Loy naturelle , à caufedu mépris que
les hommes en avoient fait. Et.idrir-
ce dam la le)? par 1140ij , dit faim:
Ier-âme, quia prima [ex Jijfipau cf).
La La] a efle’ donnée pur Mg]? , pins-g

Juxxë
"mimai;

"4*
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ce que le: homme: avoient profané la
premier: La]. ’

D’où nous vient-elle ? 1517-0: de cette

grande vilïe , ou d’ailleurs? ] Si vous
dites qu’elle nous vient d’ailleurs ’

de cette grande Ville , Cela eû abim-
de :Car vous mettez un tout au-delà.
du tout; 86 fi vous dites u’elle vient
de cette grande Ville , il aur que vous
endéterminiez la faurce. lift-ce de ce
qu’elle a de vifible? Non: car outre
que l’intelligence a Precedé le monde,

on ne Pour pas dire que ce qui n”efl
que matiere , produire ce qui cil irrita
materiel. C’èfl: donc de Ce qui de iu-

telligible. Or ce qui cit intelligible,
n’efl autre que Dieu.

Ilfdut tout de même que cette inteIIiL
germe vienne de quelque endroit. J En
effet perfchme ne Peur tirer (on intel-
ligence de (on propre fonds, ni dire
fa lumierëà luy-même. Il faut donc"
la tiret d’ailleurs , c’efl à dire du feirr

de la Divinité. Veriré fort grandeôc

fort importante. i
’ .- V1. Ce: forte: Je gens "fève!!!
faire-1a: de ce: (fiions. ]5 Antonin ve-
noit e recevoir quelquefirjet de. (et
plaindre. de quelqu’un, quand il fis

cette reflexion. Il
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Il 7 a une force majeure qui le: en-

traîne. j Cette force majeure, c’eft la

corruption naturelle à lhomme , qui
le porte même à faire le mal qu’il ne
voudroit pas, sa l’empefchc de faire

l; le bien qu’il voudroit.

complainte importune , fefui: er-
1; du. Car on n’en: perdu que quant!

VIL Chaflè l’opinion cr tu au chaf-

on
à croit l’efire , a: le mal n’a d’autre ou-

i voir fur nous que celuy qLŒluy. on-
ne noilre opinion.

X. Mai; parce qu’il arrivefilon l’or-
; dre de la ver-itou: juji’io’e. ] Grande
verité. En effet, la jufiice cil: un des

-cara&eres cflcntiels ô: infeparables de
la--Divinité. Toute; les voiles 86 tous
les jugemens de Dieu (ont jolies. On

’ne peut rien voir de plus chretien que
routa: que dit icy Antonin. a
JE": non pas filon Ielnngnge ordinai-

re de: hommes. ] Car il n’y a rien que
; l’on donneâ meilleur marché que le

beau nom d’ homme de bien. On a fait
i un terme de civilité d’une appellation
grave , qui ne devroit eût-e employée
que out marquer 8: pour dillin et
la» p us fmcere vertu. Nous appel ons
un homme lime de bien, comme
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nous l’appellons Monjieur , à: comme
on appe c un Vaiileau le ViÆÎorieux,
le Conquernnt, avant qu’il ait Villa

mer. .X I. N’uye fumai; de: chofes l’opi-

nion que coin) qui mon: en 4.] Le
plus court 8c le plus leur moyen de
nous venger de nos ennemis , c’cll ce
leur ôter le plaifir de» croire qu’ils
nous ont faitidu mal; ô: c’efl le leur
ôter ,qtflde méprifer l’injure qu’ils

nous ont faire, 85 que de ne pas la
V prendre pour une injure. V
l X Il. Tout ce quedonnmle la cen-

adieion de Legijlnteur â de Roy. ] Car
les Legiflateurs n’ont ou ne doivent
ravoir d’autre-but que le bien des peu-
;ples. C’eltpourquov les Rois citoient

. appellez anciennement Ôienfuiteurs,
comme cela paroit par ce panage ter
marquable de faim Lue, E: ceux qui
[ont oie-Maître: de: Nation: , en fin: .
uppellez. le: bienfaiteurs.

X’I-I’I. Que demandes-tu dament
ge?] Pourquoy demandes-tu desloüan-
ges 86-1165 récompenfes , puis qu’elles

. ne; font point partie de ta bonne ac-
non P
X1V.Tuf:m "in dans luRnifin unis
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q .werfille , qui e]? le Crincipe des chofes.

C’ell à dire dans rein de la Divini-
té , qui renferme dans fa fubilance les

idées , c’eil à dire les .modeles de tous
les eûtes creez 8: ollîbles , comme
un Architeéte ren erme dans (a teille
l’idée de la tuaifon qu’il bâtit , 86 voi-

la ce que Platon a entendu par les
idées , que l’on condamne fi fou.
.vent fans les-connoître. frac qu’Anr
:onin-dit iCy, qu’après nome mort
nous retournerons dans la Raifon
univerlèlle , d’où nous avons Cité ri.

rez , le doit entendre commece que
faim Paul dit, que Dieu Je Pore s’efi

www--....

propofe’ de réunir dans le planitude Aux E-
.de: «me toute-s chofifl enjefue-Chrifi ÇÎ’fi ”

É par fefiuwChrijl, une ce qui off au
ciel , que-ce qui efl fier la terre,

X V. Il y a plufieurr groins d’encens
[in un même and] Nous femmes dans
.ce monde pour mourir, comme les
grains d’encens (ont fur un autEI pour
eIlre brûlez. Cette comparaifon me
paroit fort belle 66 fort convenable,
car nous famines tous les viâimefs de

la mort. , tX V1. Ennui!" de diiî jour: cette:
ll
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a qui te regardent prefememcnt commune
bejle feroce. ] Antonin fait une allufiou
manifefle à ce mot d’Arillote dans le
I. Liv. de les Politiques , 3 sa; fi e.-
eioy ,ou une befle , ou un Dieu , vau-
lnnt dire que les peuples (ont incapa-’
ables de garder un jufie milieu dans le
jugement qu’ils font des hommes , 6C

fur tout des Princes , les regardant
du comme des moulues ou comme des
Dieux. Antonin fit fans doute CCltc
maxime dans une occafion , où par
quelques replemens exrraordinaires il
avoit excité emécontentemcnt du peu.
ple. Il s’exhorte. luy-même à demeu-
ter ferme 8: à" ne point ceder au mur-
mure de ces ignorans qui ne connoif-
leur pas leur propre bien. ’

XVII. C’ejl un precepte [Agathon]
Il y a deux Poëtes de ce nom a un Tra-
gique , ô: un Comique. Je croy que le
’mot u’Antonin rapporte , cil du pre-
mier, de celuy que Platon fait parler.
dans (on Banquet.

Ne regarde point aux mœurs comma
pue; de son prochain. ] Ce precepte cil
fort rage. La plufpart des hommes
prennentpour un prescrite. de un.
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chement dans leur conduite les mœurs
corrompues de leur prochain. Il (au:
aller [on chemin tout droit , pour évi-

ter ce piege. cX X. Car u’ejl- ce que la louange
feule 65’ con fi re’efons une certaine uti-

lité yl en revient? j Les Stoïciens
mettoient la loi-lange entre les choies
indilï’erentes a mais ils partageoient
ces cholés indifl’erentes en deux clalï.
les , en chol’es éligiâles 86 en chol’es’

rejetables , 8c ils mettoient la loüan-
ge dans le premier rang. Mais comme
ils fiifoient encan: trois claires de ces
choies éligibles, la premiere des choles-
éligibles ar elles-mêmes; la l’econde
des ’chollals éligibles à caufe de leur
utilité, 86 la troifiéme de celles qui le
[ont par l’un 86 ar l’autre, ils n’é-.

raient pas bien d accord dans. lequel
de ces troisderniers rangs ils devoient
placer la Idiiange. Antonin, le m0.
quoit de’ces vaines, fubtilitez, 86 fans
entrer dans toutes ces difputes , quine
(ont bonnes que pour l’Ecole,& point »
du tout, pour la conduite de la vie , il V
ne feuloit aucun cas de la lolianpe.
Car elle n’ell éligible que pour on
utilité , ce n’efi donc plus elle qui cil:

R iij
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bonne,’c’ell le bien qui en revient.
Or le orage ne fait dépendre (on bien
que de luy-même. Voila quelle elloit
la penfée de cet Empereur. Aujour-
d’huy nous devons regarder les louan-
ges comme les fruits des vertus, lei-

uels produifent les. mêmes vertus
dans ceux qui nous loüent. C’ell feu-
lement pour l’édification de nollre
prochain que nous devons les aimer.

Renonce donc pendant qu’il efl’ encore

temps a ce vain profènt de la naturel
Ce pailage cil corrompu dans le tex-
te. Si le, feus que ”a Fuivi cil le
bon, Antonin appelle la loiiange un
nain prefent de la nature , parce qu’el-
le n’eillqu’un fou inutile, un bruit de
langues qui ne En qu’à flatter 8: à
nourrir nollre orguëil , fans rien ajou-
terà la beauté de la chofe qu’on loiië,

cômme il le prouve dans l’article fui-é

vaut. Et cela me paroit fort beau. On
a pourtant lû ce paillage d’une autre
maniere , 85 on en a tiré ce feus , qui
n’ait pas a rejetter : Tu renonces mal à
propos pour elle (pour la loüange) au
prefênt que la Nature ( Dieu j t’afait,
(v de pouvoir trouver ton bonheuren
toy-même") quand tu fais dépendre ne
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felicite’ des difimurs des autres. Mais je
croy qu’il ne feroit pas difficile de faire
voir que de la maniéré dont on lit le
textc,on ne conferve pas le llile d’An-
ronin , 86 qu’on s’éloigne du goule du

la langue Greque. zX X11. Si les anses dmmneapre’svla
mon , comment l’air eut-il les conte,
kir? ] (lupin! les hommes [ont ahan.
donnez à leurs prop1. lunaiercs, sa
qu’ils n’ont pas de principes
pour regler- leurs veuës 86 leurs con.
noiflimces , il cil impofllble qu’ils ne
tombent dans des abfurditez infinies,
Tout ce qu’Antonîn dit icy , mat ue
parfaitement l’ignorance où les glus
figes Payens citoient [aga nature du
l’aine 6c fur [on état aprés la mort.
Il cil: bien vray , félon leurs principes,
que tous les cor s entant tirez de la
matiere univerf’e le, 8c les aines ve-.
nant de l’El’prit univetfel ,comrue ils
le croyoient , ni les corps , ni les aines
ne peuvent jamais exceder la totalité
qui les produit. Autrement, les une
a: les autres feroient comme la fumée
qui occupe bien plus d’efpace que le
feu d’où elle fort. Mais leurs princi-
pes mêmes (ont faux , comme on l’a

R iiij
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déja vû.»ll n’y’a que la matiere qui

puîné occuper de lieu 3- les aines n’en

occupent point.
Tous de même ,. les urnes-M fans

retirées dans . lair, apre’s y avoir efle’

un certain temps.] Antonin fuit icy le
fentiment de certains Philofophes,qui
croyoient qu’après la mort l’aine le re-

tiroit dans l’air , pour y encre purgée
86 lavée des taies qu’elle avoit con-
traétécs pendant qu’elle avoitvhabité

le corps , 86 qu’enfuite ellc- citoien-
çuë dans le Ciel 86 réünie à la Divi-

- nité.

En fisppofitnt que les ames fuéfiflene
apre’s la mors.Car les Philofophes
les plus éclaÜez ne parloient de l’im-
mortalité de l’urne qu’avec beaucoup

. de cloute 86 d’ incertitude. Ils ne pa-
roilloient pas tant la croire, que la
fouhaiter.

X X111. C’efl de. la dinifir enfa
marine a? en [a forum] Par la forme
les Stoïciens entendoient l’efprit de la
Nature , la Gaule efficiente , c’efl à di-
re Dieu , qu’ils établill’oient tellement

mellé 86 confondu avec la matiere,
qu’il n’enpouvoit eflre feparé acom-

me fi Dieu (allioit dans le monde de la

..-fl
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même manierc que Rame en: dans le
corps.- Mais fans tomber dans cette
erreur grolliere des S toïciens , qui cil
fi contraire à la Verité éternelle , qui

hors apprenti que Dieu citoit avant
que le monde full , 8c qu’il a fait le
monde, nous pouvons entendre fîm-
plemcnt les paroles d’Antonin , 86 dl!
vifer chaque choie en [a matiere , c’efià’

à dire en ce qu’elle cf! par (on ellèna
ce 85 en [a Forme ,* c’en: à dire en ce qui
la détermine à: efire plutoi’c cela que

cela g fait que fa forme fait naturelle
ou artificielle , fimple ou comparée.

X. X- V. O Nature .’ un: ce que tu
faifox: m’a!) aman] Car là Nature n’a

as moins es (airons difi’ërente’s , que

l’année. Les (airons de la Nature [ont
l’enfance, la jeunefle, la vieilleflë,&ç.

113:. tu)! m dira 7 tu point .- 0 chere
Ville de Dieu Ë ]e Carton; homme
perfuadé que ce monde cil: la Ville
de Dieu , (êta convaincu que tout ce
qui luy arrive, cil pour fou bien, 85
le recevra fans murmure. .

XXVI. Democrite a dit: Fais peu
de choie fi tu yeux dite tranquille;
mais n’aurait - il par .eflc’ mieux f] An-

tonin avoit raifon de corriger ce. mon
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de Democrite , qui ne Pur-toit pas tan!
l’homme à faire le bien , qu’à demeu-

rer dans la nonchalance 8: dans la paa
telle 5 qui cit la fource ou. la nourrice
de tous les maux. Ce chapitre cit ad4
mirable.
Non finlmmn le: 4675m: inutile:,m4ù

in pardieu] Sous lemot (raflions An-
tonin comprend aufiî les paroles , qui
tout les produéiions de la penfée. JE-

ius-CHtusrnous dit dans S. Mat-
thieu, que nous rendrons compte de
toutes les Paroles inutiles que nous
alitons dites.
a XXVll. If»): comme tu te traum-
ràt.’ ] Antonin [avoit fort bien. que
l’homme. cil: naturellement Porté au
mal , 8: opiniâtre. (C’cfl’ pourquoy il

ne dit pas -, Soi: hammede bien ; c’eût
luy en demander tre , 86 luy impo-

- fier d’abord une trop (l’un fervitude 5 il

fi: contente de luy dire, Ejj’ayc, c’en

cil airez; efTayons, Dieu era le relie.
XXVIII. Tu a: tu? ce: chofiJ-là, en]

encore seller-9.] On n’a pas bien com-
pris le feras de ces paroles. Antonin
nepafle: en ’luy -mêmc tous les maux
qui luy (filoient arrivez , afin que cet-
te penfée le [portât à fouffrir plus vo-
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fruitiers ce qui luy venoit d’arriver, ou
Êti pouVoit luy arr.r dans la fuite ,

à quoy il fe preparoit , afin que rien
ne pufi luy paroîtrc nouveau.

Mai: fait fimplt.]’ll n.’ y a rien de
li op ofé à cette (implicite que de-
main oit Antonin , que le. trouble 8: le
defordre que Caufent dms l’ame toutes

les .tfiîons. I q I
CE4! fur fin compta] C’en contre
y-même qu’il a peché , 86 non pas-

cbntre toy. .. Lavoie e]? comme] Pourquoy donc
la confirmer en plaintes 86 en regrets 2
.XXIX. La Monde efl ou un arrange-

rirent. jOu le monde a eflé figement
ordonné 8: difpofé par la Providence,
comme le foutiennenr les Stoïciens 8c
les Platoniciens , ou il CR reglé par le
hazard , felon le concours fortuit des
atomes , comme les Epicuriens l’ont
crû. Antonin va refuter le dernier fan.
riment par la fabrique de l’homme qui.
cit un petit monde , ou il y a un or-
dre admirable 86 un arrangement mer-
veineux.

Et pourtant toujours le monde. ] An-
tonin ajoûte cela, pour rendre plus
ifenfible lîabfurdité de ’ce fentimenr .

tu

un v»- ---... .v.ù..-. .. h -.«-,-.-.

v a.» -nuan...æ.A-...-

a A ce a: a)! cm

un.
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des Epicuricns, comme il l’arran e-
niént. 8c l’ordr’ olivoient (ubfi cr

avec ledeibtdreaa confufion. Mais
cela n’eft pas fi feniible en nome lan..
guc , ne dans le Grec 8: dans le La-
tin , ou le mot , mande , (ignifie ordre;
propreté , belle difpofirion de parties.

Sur tout pnifqne le: chofi: le: plu:
contraire: y fiant dans un: entier: car-
rejfiandance.] Si le Monde n’eitoit que
l’effet du hazatd , jamais la contrarie-
té des élemens ne pourroit eiire vain-
cuë, C’elt une demonitratioti.

XXXÎ. 01 ne l’efl pas main: quand

on ignare a qui] arrive.I Ignorer ce
qui arrive dans le monde, c’efl dire
utprisrdes accidens fâcheux qui fur-

viennent , 8: refufer de s’y foumettre:
car c’eil unemarquc (cure qu’on ne
les avoit pas prevûs. i

Gel»)! qui rcfnfe d’oôe’ïrà la Ravin!

univerfclle Ü’polizique , c’efl à dire à Le

Pravidmce.] ra); expliqué la peniËc
d’Antohin , qui p ir en un mot , crin]
quifm’r la raifim politique; Mais fuir
la mifim politique n’en pas intelli ible
en nolire langue. C’efl: refufer e le
fournettre à la Providence, qui envo e
à chacun ce qui luy convient. Voir



                                                                     

Marc Antonin. LIV.’1’V. go;
pourquoy il l’appelle Raifon politique;
86 c’efl ce qu’il talloit faire entendre.

Tome: quilu] ejl muffin. Pour
faire ’ie bien avecle fecours de la gra-
ee , fans laquelle tous fes efforts fe-

roient vains. lLefquclle: ne doivent faire des la
finira: qu’umfi’ule Ô même mua] Pull--

que les Stoïciens croyoier. que l’aine
citoit une partie de la Divinité , ils
ne pouvoient pas s’empêcher de croi-
re aufii que toutes les’amesfaifoient
un feul 86 même tout avec la Divini-
té même. Cette erreur a efl:é réfutée

ailleurs.
XXXI’I. Celuy - [à philofaphe fin:

tunique] Antonin ôte iCy aux hom-
mes tous les "vains prétextes qu’ils
prennent pour s’empêcher de s’adon-
ner à l’étude de la fageife. L’un dit Je
n’a] par dagua] m’habiller a l’autre :Ïc I

meurs defitim 3 cefuy-là : fefuir main.
de ; celui-ci : fr fait i gravant. Excufts
toutes frivoles. La nudité , la difetteè
la maladie» ë: l’ignorance font au con-

traire des. motifs tres-puiil’ans qui nous
engagent à avoir recours à la Philolo-
phie, puifquë dei]: le feul remède 3;
tous les maux qui nous affligent. ’
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1.0.6 Réflexion: Mule: de Piaf.
San: tunique. ] Comme tous les Phi-

îofophes Cyniques. ’
v Sam livrer. ] Antonin a peut- dire ’

égard à ce que faifoit Cleanthes,qui
n’ayant dequoy acheter ni livres, ni
papier, écrivoit les leçons de chon
fur des coquilles 86 des os.

XXXIII. Aime le métier que tu a
apprit. ] ç’efl: pour s’empefcher de
tomber dans l’inquietude qui fait que
l’on n’efi jamais content de fa condi-

tion. Que chacun demeure devant Dia
.ddm l’état auquel il a allé uppelli.

Et ne fiai: ni l’efdaw des homes]
Nous ne devons eûre efclavesque de
Dieu qui nous a rachetez. Vourfuve(
ejIe’ rachetez d’un grand prix , ne vous

rendez, point effluve de: hommes.
X’XXV. Il en e]! de même de: plu:

grand: homme: de: finie: pufl’eæ] Que
Cela, cil mortifiant pour ces hommes
yains qui s’imaginent que la tette fe- "
ra toujours pleine du bruit de leur
nom. Ce nom devient bien-roll: un mat
barbare qu’on n’entend lus, 8c qui
ne donnevplus aucune idee.

Camille, Ctefim, I’olefue, , Locution]

Voila des noms qui ne font:prefque
vplus entendus fans communiâtes. Car
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-M4ro Antonin. L1 v. 1V. :67
, mille chalfa pourtant les Gaulois de

Rome. Cæfon fut un des fouticns de
la Republique. Volefus m’ell inconnu;
Lat il’efi iCy parlé d’un homme qui
efioit avant les Empereurs. Ce nom cil:

«fans doute corrompu. Leonatus fun un
des principaux amis 86 des meilleurs

.Generaux d’Alexandre , dont il citoit

:même parent. .Connuë. Si elle cil: connu’e’ , cliche

doit donc tien avoir de futprenant.
, XXXVIII. Tout ce qui efl, n’ejl que
la [Entente de ce quifem.] Cette idée
.eflbelle. Ainfi quand nous mourons,
c’efl comme un germe qui commence
à pouffer , 86 qui va bien-toit porter

. du fruit. ’
. XL. Sonde bien leur afin? , penche
lien leur: parfin] Ce precepte ne tend
, pas ànourrir 86 àexcitet la curiofité.
.Antonin. veut au contraire s’inllruitc
à méptifer ce que les hommes pou-

.voient penfer 86 dite de luy, 86 les
jugemens qu’ils faifoient de toutes

A choies. Car les opinions; 86 les exem-
ples des autres non: que trop fou-
vent la force de nous é ranlet. Pour

; éviter donc ce malheur , 86 pour aller
toujours. [on chemin, il tu; faut. que



                                                                     

n°8 Reflex.yMorulè: de l’Emp.
confiderer leurs penfées 86 leurs atta-
chemens, la vanité des cholcs qu’ils
defi teut , 86 la petiteŒe de celles qu’ils

craignent. On aura honte de fe fou-
mettre à des hommes fi petit-s.

XL’I. Qu’y!" le corps , qui e]! fi
prés de cette partie Iguijuge . fait coupé,
frêle , uleere’ , pourri , elle doitpourtunt
fe mire. ] Les Stoïciens ont ouli’é
trop loin l’indépendance de ’ame,
quand ils ont a uré qu’elle peut eût:

libre dans les tourmens. Cela feroit
fans doute, fi l’homme euh demeuré
dans l’état où il citoit quand Dieu le

forma. Tous les fentimens auroient
dépendu de fa’volonté, 86 rien n’au-

roit pû l’inqureter ni le troubler dans
la joüifl’ance de fou fouvérain bien.

Mais depuis que par le peché du pre-
mier homme nous ruilions tous cor-
rompus, noitre efprit a perdu de-
vant Dieu fa dignité 86 (on excellea.
ce, 86 a eilé malheureulèment affu-
jetti à. toutes les infirmitczvdu corps.

sC’eli le prix du peché originel que es
Philofophes ont ignoré. Il citoit jufle
art-l5 que ce’qui avoit peché fouffrît
pour expier en partie (on peché par fes
douleurs 86 par la penitencc.

Tue
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Là: 3.1

. Ptophetes, que Dieu amplifioit le

M470 Antonin-117L 1V. Le,
’ J’en: ce ui’peut arriver à un homme

de bien C5" a un méchant , ne peut ejIre
ni bon, ni mouvait. 1 moque cela foit
vray au fond, neanmoins comme .on
ne peut parvenirvafiîmêlcr cette verl-
té que par de longues diliiné’tions 86

de grands circuits , avant que tout ce-
la foit fait , une douleur aiguë, ou
une difgrate ont détruit tous ces rai-
fonnemens les plus fuivis , 86 terrain:
toutes ces preuves. La veritable Reli-
fion , qui cil: plus fimple que toute
a Philofo hie , nous a enfeigné une

manient: p us courte 86 plus naturelle,
pour bien piper des biens 86 des maux.
Les uns 86 es autres font. ce qu’on
les appelle , mais Dieu a mis en nô-
tre puillànce de. leur faire changer de
nature par l’ufage que nous enïfai-

Ions. ..XLII. J’en]? continuellement que le
monde ejl un animal complu]? d’une feu.
lefiebjiunee 6’ d’une fiule 4mn] Il a
veillé déja parlé de Cette erreur des
S toïciens, qui regardoient Dieu 86 le
monde comme un [cul corps animé,
Cette erreur elioit apparemment ve- *
nuë de ce qu’ils avoient lû dans les:



                                                                     

a t o Reflex. Morale: l’Enrp.
ciel 86 la terre , mais ils l’avoient mal
entendu.

l XLIV. Il n’y a nul mal pour les
ehafes oléfiant dans le changement]
C’eii pour dite quüla mort n’ell pas

un mal, ni la vie un bien par cl es-
mêmçs , puis qu’elles font rcciproque-
men: la caufe A l’une de l’autre , que la

mort fait une naiflunce, 86 que la trail-
fance produit une mort.
’ XLVII: Car il n’en efi pas comme

des noùbr’esïqui fine toujours entiers.

Cette comparaifon efllfort belle. Les
nombres ne font point liez les uns
avec les autres; qu’on les ajoûte,qu’on

les ôte , ils font toujours entiers 86 in- ,
dépendans; ils fubfiflzent par eux-mê-
mes , fans que d’autres les pretedent
Ou lesfitiventhais ce qui arrive dans
le monde, dé endlnecell’airement de
la caufe qui lé produit , 86 cit ciren-
ticllement lié avec elle. L’utilité que

nous devons tirer de cette maxime,
c’eft d’eiire erfuadez que pui fque tout
trient de la rovidence , 86 concourt à
une feule 8x! même fin, il n’efi pas

’llîble qu’il y ait rien de marnais

ns tout Ce qui nous arrive.
’ i" XLVlIL il fil" on: tu 170135.

....---



                                                                     

’Marc Àntuin.I.IV. 1V. 2.1:
ont: dans 1’ a finit ce mot d’Heracliu,qaa

la mon de la terre, c’efi de devenir un.)
Les Philofophes anciens 86 quelques
modernes ont crû que les élemcns [a
chan mien: 8c (a convetrifibicn: les
uns ans les autres. C’efiunc erreur,
où’ils ne font tombez que Parce quïils
n’ont pas confideré les élemens dàns

leurs qualitez fimplcs; 86 qu’ils ont;
pris des [éparationsApour des alain».
rions Et des changemcns. Mais il. ne: i
faut pas examiner ce (entiincnt à li
rigueur; il faillît qu’il y vair de l’appui

rence , 85 que 1’03in piaille tût: étamé

pé. La morale qu’Antoninscn veut: tia

ter , eR toujouts Fort bonne. ’ A a)
h X- L I X. 1301412124: e (a) alvine?! de

l’homme- qui avoit oublié où fan hlm-in

le cqndmfiir. ] Antonin fait fins doute
àllufion iCy à :quclqucihifloire ou. à
quelque fable . commué de [on 1°me
où: l’angioyoimn homme’, qui ayant
outillé où il alloit , ne [avoit oîi dom
ne: de la rafle. C’efl: la veritablc imu
gale un! qui ayant oublié que ce
mondé ü (un’chcmin oùwne’dzâ

vous foin! Que: pdlhrïçumalhr a
Cid ;s’&.ivarcdan , (un ,fça’woirjnà
ce qu’ils font , ni où ils vsonu à: fief-s

11
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femblent juficment à des hommes y-
vres , qui ne le fouvcnant plus du
chemin de leur maifon , vont donner
dans toutes les portes fans trouve: la.

leur. . *L. C’efl cette que mm "mâchon: m-
iam: opiniâtrement. ] C’eft la même ve-

rité , que la Religion nous apprend
bien (mieux que la; Philolbphie. C4»
min caucupifiiudwrsàx jflfitum. N3-
m «finir combat innjknwnmt «un le
S.» Ejim’t. Mais ce que les Philolo-
phesnÎont point connu, c’eft que le
S. Efprit combat en même temps con-
tre milite chair , 85 nous donne la for-
cede la fumante: 86 de la vannet-e.
: L11 . Il Infant pu "avoir le: api.
nion): un: par: comme Je: enfin:.1

’ Cette obéi’llànce aveugle 8C cette pré-

occupation fans connoiflâncc (ont
. toujours condamnables.

1.1111. Bue: Je a. «par and.
chafifil W: 3mn]; nfmbngrd’tn-
m’a, pima]! que de maurir demain]
Canlæ difiëtenœ qu’il y- : entre ou
Marennes, cfifi petite ,qu’cfic ne
mâte. albumen: «l’eût-centurie:

manne mm a?lémure. q. ,37
(i 2,.
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. MitrcAmonin. Lrv.IV. Il;

’ LIV. Combien de Medecimfint mon
qui: avoir mon fait le: wintpour avoir

î" guéri quelque: malouin. Il Cet .Empe-
reur te roche plus d’une fois aux Me-
decins eurvanité.ll faut avoiier aufli
qu’il faudroit qu’ils fullènt bien (ages,
sils n’abufoient un peu des foiblellès
que l’amour de la vie nous donne pour
eux. Antonin le moque de cette vani-
té, ui’n’eii fondée que fur un art intr-

rile a celuy ui le profeile , 8c il finir
fins doute a ufion àu proverbe , Me,
deo-in , guéris-to] toy-même. I

Combien d’AjIrologue: qui , com’
fi défioit une obofè bien mmillenfe, ont
prédit la mon. ] Antonin a: moque I
aulfi de l’Afltrologîe judiciaire , dont il
fait finement Enth- le ridicule. En et;
fer, c’eflzune chofè bien merveilleuie
que de redire la mort à des» hommes
qui ne ont nez que pour mourir.
w Coma ont: olim mure qui a! tout:
but. Nette comparaifon en: toute.pleis-
ne d’une certaine douceur qui fait un
veritable. laifir. Il y a bien de la no-
blell’e se. naturel (l’avoir amadou-
ne. du. (endurent à l’oliv’e.
pretendî donc e la Mort, en (1:1le
que teppa site e vienne . qu age I i

a V ’



                                                                     

en. Refie’ricn: Morales de l’Enp.
maturité , 86 par confcquent il n’dlôit
pas perlimdé gère performe pull: mou-

. rit avent [on cures comme Eliphas -
dit à job eupatlant de l’impie : Il ton-
bera comme le bouton de le vigne , Ù
comme l’olive danrfa fleur.

.LVI. Unfecour: bien vulgaire. ] An-
tOnin veut dire que c’efl unfecours
proportiOnné à la portée du peuple,
8c que tout le monde peut ficuver de
luy-même; au lieuqueÎles (coeurs que
donnent les Stoïciens , [ont plus diliiv

ciles 8: plus recherchez. e
Ceioididnus, Fabim,fulien, Lepidw.]

Tous gens qui avoient eu une fort Ion»,

vgue vie. . ’ I.
Dan: quelle: profères, avec quelles

gent , à avec que! cor-p: le fant- il paf:
fer P Une feule de ces trois VCTÎICZ de.
"oit fuifire pour nous détacher de la
vie ô: pour [nous la rendre ennuyeufe.
Mais beureniëment, ou malhmreufc-
ment, nous faifons rarement de ces
refluions , quoique nous ayons tous
fort grand [nier de les faire.
n- LVîI. Doum le: rainions fiera:
pacagent imine" 46mm la défie
maintien â lofa es] Antonin nous
apprend lesœuunenè-queeaufem
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Mure Antonin. LIV. 1V. z!
ordinairement aux Princes une failli
politique 8c un foin de leur grandeur
louvent mal entendu : car c’cfi ce qui
les tient dans une gehenne continuel-
le. Ce que j’ay traduit diflimulation,
Antonin l’ap elle œconomie s 8c par ce
mot il enten les déguifemens qu’or-
donne ce qu’on appelle le politique,
qui ne permet pas auxhl’rmces de pa-
roltre toujours ce quils (ont: Vin:
Printipmn filin à oflentationi parure.

Fin du quatiie’nte Livre.

- æ ne Ï
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RÉFLEXIONS
M O RA LE S

DE. ,UEMPEREUR
MARC ANTONIN.
l L IVRE CINQUIÈME:

matin, quand tu as
3; de la peine à te lever,

. ’15: ALE ’ qu’il te vienne inconti-

nent dans l’efp-rit, Je me love
pour faire l’ouvrage d’un hom-
me. Suis - je donc encore fâché
d’aller faire une’chofe pour la-

quel-le. je fuis né, 8c pour la-
quelle ’e fuis venu dans le mon.
de? N ay- je donc cité formé
à]? pour me tenir bien-chau-

ment étendu dans mon lit?

T .



                                                                     

ne ReflexiomMornles de 1’514».

V Mais cela fait plaint. Tu es
donc né pour te donner du plai-
fir , Genou pas pour agir 85 pour
travailler? Ne vois- tu pas les
plantes, les oîfeaux, les four.
mis, les arai nées , les abcillest
Elles travail eut fans relâche à
orner 8c à, embellir leur état,
8: toy tu negliges d’embellir
le tien. Tu ne caurs point aux
choÇes aufquelles’ la Nature t’a

deltiné. Mais aullî , me diras-tu,
l’on a befoin de quelque repos.
Je l’avoue: mais la Nature a mis
des bornes à ce repos , comme
elle en a mis au manger 8c au
boire 5 8: toy. tu [les ces bor-
nes, tu vas au-dc à de ce qui te
filait, 8; au contraire dans les
travail tu demeures toujours en
deçà. Cela vient de ce que tu
ne t’aimes pas toy-même: car fi
tu t’aimois, tu aimerois ta ro-
pre Nature , 8:. tu obéirois a (es
ordres. Tous les autres ouvriers

...--.--..I-
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A More Antonin. Lrv. V. un!
qui aiment leur métier , feehent
8: maigrilrent fur leur travail,
ils en perdent le boire ô; le man-
cr, ils paillant leur vie fans le

Ëaigner: 8c toy tu fais moins (le
cas de ta Nature qu’un tourneur
n’en fait de (on art, un danfeur
de fa danfe, un avare de fou
argent, 8c un ambitieux de fa
vaine gloire. Car dans ces gens-I
là , des qu’ils [ont une fois dans

la pallion , ils nenfongent plus
tant ni à manger , ni à dormir,
qu’à aquerir 85 à augmentercc
qu’ils aiment. Les trôlions qui
vont au bien de la focietéq, te
paroill’ent- elles donc plus mé-
prifablcs 8c moins dignes de tes.

foins? vIl. Qijil cil aifé de chaire:
6c d’effacer entierement toute
imagination fâcheul’e 86 trille,
Sade le remettre d’abord dans.
une parfaite tranquillité: 1
. . ’I I I. Croy que tu dois t’ai.

4T ij

k



                                                                     

un Reflexiont Morale: de l’Einp.

re 8:. dire tout ce qui cil: di-
gne de toy 81 felon ta Nature,
1ans te mettre en peine du re-

v proche 8c du-blâme que cela
pourra t’attirer. SI une choie
cil bonneà faire ou à dire, rien ’
ne doit t’en empêcher. Ceux
qqi te blâmeront, auront leurs
vuës particulieres, 8c fuivront
leurs Propres mouvemens. Tu
n’y d01s point faire d’attention,

mais aller tout droit en firivant
’ta propre Nature sa celle du
monde: car pour l’une ô: pour
l’autre il n’y a qu’un même (3th

min. .-IV. Je marche par le fccours
de laNature, jufques à ce ne je
me repofe en rendant l’e prit à
Celuyr de qui je l’ay reçû, 6c en
tombant dans le même lieu d’où

’ mon pere 8c ma mere ont tiré
le fang dont ils m’ont formé , a:

ma nourrice le lait dont elle
m’a nourri, êt-qu’i me fournit

lA
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tous les jours depuis tant d’an-

" nées les biens dont j’ay befoin;
dans ce lieu enfin que je foule
aux pieds, a: dont j’ay abufe’ en

tant de manieres.
V.- Ne peuxatu te rendre re-

commandable 8c te faire admi-
rrer par. ton efprit? A la bonne
heure. Mais il y a plufieurs au-

ttres choies fur lefquelles tu ne
fautois dire,j’e ne flua parproprc y
à. «la. Fais donc paroître ce
qui dépend uniquement de toy:
la finceritt’: , la gravité , la dou-

,ceur, la patience dans le tra-
.Vail, la haine des voluptez. Sois
content de ta condition 5 ayc
befoin de peu 5 fuy le luxe, la.
bagatelle 86 les vains difcoursË
aye l’amefaine, libre 85 gran-
de. Ne vois-tu pas que pouvant
t’e’lever par tant de vertus, fans
avoir aucun pretexce d’incapa-

l

. cité naturelle, tu demeures pour-
tant dans la baEclÎe,.parce que

- T iij



                                                                     

au Rem-ion: Nommé: P5540.
tu le Yeux. Si la nature net’a pas
cité favorable, cil -ce une rai-

. (on qui doive t’obliget de mur-
:î muter , d’élire avare, inconllant,

flateur , boqun ,d’accufer 8c de
maudire ton corps , 8C’ d’avoir

toujours l’aine incertaine 8c fion
’tante’z Non en verité.’ Il y a

long-temps que tu pourrois t’ê-
tre délivré de ces foiblelTes; a:

.fi tu te éonnoilrois cranta: de
dure conce tien, i falloit (il.
Açher de gu tir ce défaut par le
-trairail 8c paf Faxez-pic: a a: ne

as s’ com aire 8: e li r.
’P V1? llîadesgenlsîlguigtîés

qu’ils ont rendu quelque feni-
. ce à quelqu’un , [ont tl’Œ-Promts

à mettre en compte la gracc
qu’ils luy ontifaitc.ill y en a
d’autres qui ne comptent pas va.

. Iritablement les plaifirs qu’ils ont

faits, mais qui regardent com-
me leurs dcbiteurs ceux qui les

ont reçûs. Enfin il y en a d’une
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Mue Antonin. Liv. V; us
troifiéme efpece, lefquels ou-
blient 85 ne lavent pas ce qu’ils
ont fait 5 femblables à la vigne,
qui produit des raifins , 8: ne de-
mande plus rien après avoir pot.
té (on fruit. Comme un cheval
après avoir couru , un chien
après avoir chaire , 8L une abeiln-
le après avoir fait (on miel, ne
difent point , j’ay fait du miel,
j’ay couru , j’ay chaire, Un bonit-

me après avoir fait du bien , ne
doit point prendre la trompet-
te, mais il doit continuer, com.
me la vigne , qui après aVOir
porté fou fruit, le prepare àcn
porter d’autre dans la faifon. Il
faut donc à ce compte dire du
nombre de ceux qui font le bien
fans le [avoir ? Sans doute. Mais
:felon tes principes, il faut fa-
voir ce que l’on fait. Car c’eil

le propre de celuy qui fuit les
loix de la focieté , de lavoir
qu’il fuit. ces loix, et de Vou-

V iiij,
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loir même que celuy pour le»
quel il les fuit ,-. ne punie pas
l’ignorer. Ceque tu dis eflvray:
cependant pour peu que tut’é-
cartes de ce que ’e viens de dire,
tu ferasbien-to du nombre des
premiers dont j’ay parlé: car ils

ont aufli leurs raifons, qui ne
manquent pas de vraifemblance.
,Mais fi tu veux bien compren-
.drc ce que je te dis, ne crains
pas que cela te faire iamais per-
dre aucune occafion de faire du
bien.
vVI.I. La riere des Athe-

niens citoit :âupim faire: pleu-
voir, je, vamp-je, faire: pleuvoir
fur les rhamp: à fin les [mg des
Atheniem. Ouil ne faut po’nt
prier du tout , ou il faut prier
de cette maniere fimplement a:
liberalemcnt.

VIH. Comme on dit d’ordi-
naire. qu’Efculapeardonne aux
malades d’aller à cheval, ou
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fe baigner dans l’eau froide , ou
des marcher nuds pieds,on doit
s’imaginer aufli que la Nature
ordonne de même à fes enfans
d’efir’e malades ydC perdre quel»-

.que membre, ou de faire quel-
que autre perte , 8c autres cho.
. es femblables. Car comme dans

. la premiere maniere de parler
le mot ordonne lignifie propre;-
ment’ 51509914 (â- chozfit les majorat

les plus praprespourredanncrla fan;-
rté, dans la derniere ce mot fi-

nifie la même choie. En effet
a Nature choifit 86’ difpofe ce I
ui convient à chacun y parce

qu’elle le juge propre à accom-
.plir la deltine’e. En difant se qui

tomaient, nous parlons comme
les maliens , qui difcnt d’une
pierre quarrée, qu’elle-"com ient,
qu”elle s’ajuflte bien dans un must

bu dans une piramide’, quand e14
le joint bien avec les autres. A
tout prendre, il n’y a ententes

x.
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choies qu’une même fymmetrie,
qu’une même harmonie ; 8c com-

me de tous. les diEerem corps
refulte la compofition de ce mon.
de , qui ne fait qu’un feul 8c mêe

me corps : ainfi de toutes les
diE’erentes caufes refulte ce que
l’on appellela defiinée , qui n’ell

qu’une feule 5: même caui’e. Les

plus ignorans. entendent fait
icn ce que je dis , puifque dans

leurlangage ordinaire ils difent,
Je Jeflim’r portait «la , c’ell à di-

re, qu’une telle choie efloit por-
te’e a un tel, qu’elle luy efioit
ordonnée. Recevons donc ces
ordonnances , comnfe nous rece-
vons celles des Medecins. Il ne
[laill’e pas d’y avoir dans ces der-

Inieres des choies fâcheufes 8:
d’liiciles : mais nous les recevons
avecjoye dans l”e(perance d’u-
ne promte guerifon. Ave donc
autant d’emprcfl’ement pour hâ-

ter la perfection 8c l’accomplif-



                                                                     

ài è- EÂ H I’

à. 7* in :-- u la? Mr

m.a
fi’â

Musulman. LIV. V. 2:9
fement des chofes que la Nature
a refoluësa que tu en as pour
le recouvrement de ta fauté;
reçois avec Àoye ce qui t’arrive,
quelque fâe eux qu’il foit, par-
ce qu’il aboutit à procurer la
fauté au tout dont tu fais par.
tic , à: u’il entretient la prof-
perite’ ô: a feliciçgî de Dieu mê-

me, qui ne l’aurait as permis,
s’il n’ef’roit utile à l’5nivers. Or

il n’y a point de nature qui fouf-
fre quoi que ce foin qui ne (oit
convenable à celny ul’clle gong
verne. V Tu vois par là qu’il y
a deux tarifons principales qui
doivent t’obliger à embrafl’er a:
«à cherir tout ce qui t’arrive s La
premiere,que«cela t’etoit d’efiiné

&ordonné , que cela eftoit fait
pour toy, proportionné toy,
et comme annexe à toy de tou-

. teancienneté par les œufs; pre-
mieres 5 a; la feeonde. qp’il con.
tribnë au bonheur, à perfe-
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&ion 8;, li on l’ofc dire , à la du-
rée même de celuy qui gouver-

ne tout. Car c’eflr mutiler ce
ytqut , que de retrancher quoy

ne ce fait de fa connexité a
c (a continuité, auflisbien dans

vfes parties que dans les canins
à: tu en retranches autant qu’il

tell en, ton pouvoir, tout ce que
,tu fupportes avec lpeine , 84 que
,tu voudrois empe cher,

1X. Ne te, dégoûte, ne te
décourage , 8c ne t’impatiente
point , lorpfque tu ne réüflis pas
toujours à faire tout. félon les

oregles’de la droite raifon. Au
contraire, après qu’une choie
t’aura mal reülii a recommence-

la de nouveau, 8c te prepare à
Voir:tr’anquillement plufieurs in-
,firmitez pareilles. Aime de tout
ton cœur ce que tu as entre-

. ris, 8: ne retourne point à la
ghilofophie, comme les Eccliers
retournent chezl leur Maître,
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mais comme ceux qui ont mal
aux yeux, ont recours aux re.
medcs de l’éponge ô: des œufs ,p

ou aux fomentations 85 aux cata.
plâmes: ainfi rien ne t’empê-.
chera d’obéïr à la raifon; tu y

acquiefceras en toutes manieres,
Sur tout fouviens -,toy. ne la.
Philofophie ne demande c toy
que ce que demande la N ature,
ô: toy tu voulois tout leconæ-

. ç , . ytraire’de ce qu elle veut. Q1
art-il de lus agreable 2. Oeil,
a-infi que la volupté nous trom-
pe fous un voile fpecieux. Mais
prens-y bien garde s la grandeur
(l’aine , la liberté , la fimplicité,

la patience 8: la fainteté ne (ont-
elles pas mille fois plus agreaq
blés? Et, uand tu auras bien
pelé tous des avantages de la
prudence, qui cit la mere de la
profperité a: de la Î eu reté , P001?

ras -tu jamais rien trouver qui ’
luy fuit comparable?
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X.. Toutes chofes (ont fi en-

velopées 8c fi cachées, que la
plufpart des Philofo hes, je dis
même des plus habi es , ont af-

i futé qu’on ne pouvoit les com- I
prendre. Les Stei’ciens (e (ont
contentez de dire qu’on ne pou-
voit les comprendre que tres-
digiîcilement. D’ailleurs toutes

nos conceptions font Iujettes a
l’erreur : car ou cil: ce uy qui

put fe vanter d’efir’c infailli-

ea De lus,tout ce i t
faire en Pce monde quËJjCËcàlc
nos recherchesëc de nos defirs,
divil a: peu durable, a: peut.
dire au pouvoir d’un infatue
débauché ,’ d’une courtifane 8c

d’un voleur. Il ne faut après
cela que penfer aux mœurs de
ceux avec qui tu as à vivre , 8:
dont on peut à peine fupporter
le plus honnêteêc le plus com.

’plaifant , pour ne pas dire qu’il
. n’y a prefqueperfonne qui puni-e

i e
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fc fupporter foy- même. Au mi-
lieu donc de tant de tenebrss’,’
de tant d’ordures, 8C de ce tor-
rent continuel de la matiere , du
temps 8:. du mouvement , je ne
vos (pas ce qui peut meriter
nos oins 8: nollre efiime. Il
faut au contraire en le confo-
hnt icy-même attendre la dif-
folution naturelle: mais il faut
l’attendre fans. impatience 86
fans chagrin, 5: trouver (on rev-
pos dans ces deux reflexions;

’une, qu’il, ne m’arrive rien qui

ne [oit utile 8: conforme à la-
inature du Tout 5 à: l’autre, qu’il

cil en mon pouvoir’de ne rien
faire contre mon genie est mon
Dieu :car il n’y a performe qui
me paille contraindre à violer

* les ordres. sXI. A quoy me l’en à pre-
’fent mon aine? Voila ce qu’il
faut le demander à toute heure
se à tous momens. Fais aufli a.
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vec foin cette recherche, qu’ell-
çe qui le palle prefentemenr
dans cettepartie ,dc moy-même

’on appelle la partie princi,
pale .2 (Ligue ame ay-je prefen-
tement? Ellpce l’anis: d’un en.
faut , d’un jeune homme, d’une
femmelette, ou d’un Tyran ,2 Ell-
ce l’aine d’un cheval ou d’une

belle ferme?
’Xll. Tu eux .connoître à

cecy ce que e peuple appelle
des biens. Si quelqu’un s’e for,
me une idée des véritables biens,

comme de la prudence, de la
fagefl’e , de la vaillance 8: de la
juitice , il ne pourra jamais fou.
frir qu’on ajoûte à cette idée

rien qui n’y fait conforme, 8:
qu’on parle avec indignité de
ces Véritables biens. Mais s’il

I, ’s’ell: fait une idée des biens du

peuple, il entendra 8c recevra
avec plaifir , comme une appli-
cation heureul’e,le mot du’Poëte

I Comique



                                                                     

Marc Antonin. Lrv. V. 155
comique, que «la; qui les [raflait
a? fi riche , (faire tollttjlfi propre
chrgluyqn’il ncfnitoù aflrrpour les
heoejjiteîà qui) la nature l’oblige;

8c le peuple (la luy-même cette
différence fans , le (avoir ’: car

au premier cas cette applica-
tion le choqueroit 8c luy feroit
tr’es-dcfagreable: au lieu qu’au
fecond, c’el’t à dire a uand on
parle des richefl’es, du uxe , de
a gloire a: de la fortune , elle

le divertit, 8:. il la reçoit avec
joye , comme un bon m0t plein
de fol se de feus, et qui con-
vient - admirablement v au fujet.
Va a tés cela , &"demande fi
l’on dixit prendre pour des biens
veritablcs a; dignes de fou elli-
me, des choies aufquelles on
peut appliquer avec grace le
mut que je viens de; rapporter.

X111. Je fuis compofe’ de
matiere arde forme. Comme ni
l’une ni l’autre n’onrefizé tirées-

V
-4
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u neant, elles ne feront jac’

-mais aneanties. Ainfi toutes ces
parties feront converties parce
changementen une partie de
l’Univers , et enfuite en une au-

rrejuf ues à l’infini. C’eil un
pareil angement qui m’a pro
duit , moy 8:: mes anceflres, en
remontant jufquesà l’infini: car

. rien n’empefche qu’on ne puill’e

parler de cette maniere , quoi-
que le monde ait fes revola-
rions determinées 8: fes perio-
des fixes. A
» XIV. La raifon a: l’art de
raifonner font des faculté: fof-
fifanres à elles-mêmes & à tou-
tes. les operations qui en de.

’ pendent; elles partent de leur
propre rincipe. 8c vont à la
in qu’e es fe propoi’ent. C’ell

pourquoy on a appelle leurs
opérations d’un mot qui f nifie
des actions droites, c’efl di-

, se; qui vont le droit chemin.
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fans jamais s’en détourner.

XV. 1l ne faut- pas dire que
rien appartienne à l’homme de

tout ce qui ne luy convient
oint entant qu’homme : car

l’homme ne le demande point;
la nature de l’homme ne le pro-
met point-i ce ne [ont as des .
perfeétions de. la nature amai-
ne, ce n’eli doue as la que
comme la fin de -l’ omme , ni
le bien qui remplir cette fin.
Car s’il y’avoit en cela quelque
choie qui appartint à l’homme,
il ne lu appartiendroit pas de
la mé rifer’ôc de s’élever con-

tre el e. Si c’elioient les verita-
bles biens, on ne loueroit point

, ceux qui feroient profeliion de
n’en avoir pas befoin, ni ceux
qui s’en priveroient eux-mêmes v

en partie. Or nous voyons tout
au centraire, que plus un hom-

4 me (e prive: de ces frittes de
biais, ou qu’il foufre plus voi-

. v a;
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lontiers que d’autres l’en pri-

vent, plus il palle pour ver-
tueux. vl X.V I. Telles que feront les
penfees. dont tu t’entretiendras
d’ordinaire, tel fera aufli ton
ei’prit; car noflre’j jame prend la

teinture de nos -penfées.. Tâche
donc de la nourrir 8c de l’imbi-
ber toujours de Ces reflexions,
Par tout ou l’on peut vivre , on
peu. bien vivre: on peut vivre
a, la Cour, donc on peut bien
vivre alla Cour. De plus , cha-
que choie fe porte vers l’objet
peur le uelelleaeflté faire. Là.
ou elle e otte, c’eii làqu’elle
trouve la «n; 8L ou elle trouve
(a fin , c’efi: -là qu’elle trouve
fou Véritable bien 8:. ce qui luy
cil: propre. Le Véritable bien de
l’animal raifonnable , c’efl: donc
la focieté : car il.- a cité déja prou-
vé que c’el-l pour la focieté que

nous (Omaha. N’eil-il- pas

.. "L,
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évident par là que les choies
les moins parfaites font our les
plus parfaites, 8c que es plus
parfaites font les unes pour les
autres? Les chofes animées l’ont
plus parfaites que les inanimées;
8: des animées, les iraifonnables
font les meilleures.
. XV l 1. Chili une folie que
de vouloir des choies impofii-
bics. Or il en: impollible que
les méchans n’agifi’ent pas com-

me ils font. V
X V I I 1. Il n’arrive jamais

rien de fâcheux à performe que
la nature n’ait difpofé à le (up,

porter. Les mêmes accidens ar- t
rivent tous les joursrà des gens
qui ignorent que cela leur foie
arrivé, ou qui en le fupportant
veulent montrer-leur fermeté 8c
leur grand courage, 8: qui de-
meurent comme infenfibles 8c
immobiles aux plus . grands
coups. C’efi: donc une honte
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que l’ignorance 85 la vanité

- aycnt plus de force que la 1min

dence. « A . . .X1 X. Les Chofcs n’ont en
aucune manier: la. force de :ou-
chcr mûre aine. Elles ne trou-
vent point. de: chemin qui les y
conduife, 6c ne peuvent ni la
changer , ni l’ébœnICr. C.cfi cl-

Ic feu-1c qui f: change 86 qui
s’ébranle; 8c tous les accidcm
[ont pour. clic ou bons ou mau-
vais.7 falot: la bonne ou la mau-
vaifc opinion qu’elle a7 d’elle-

mcmc. i’ 1- XX. En un feus l’homme
nous doit: d’arc fort cher, en;
tant quc nous femmes oblige:
de luy faire du bisa 8c de le
foufrir. Mais comme il y en a
plufieurs qui nous cmpcfchcnt
de faire des gazions qui nous
font les plus propres, en ce (ens-
JÀ l’homme devient pour moy

un: de ces choies Mm
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comme le Soleil, le vent, lés
belles, qui ont aufli la force
d’en-pefcher-unc aé’tion , mais

qui n’en fauroien: cm crabes?
ni l’intention, ni le de ein , à
eaqu de l’exœption que nous
avons faire en formant ce d’ef-
fein, ô: du changement auquel
nous avons recours: car mollit
parafée change , a: convertit
d’abord en ce que nous avions
demain- de fairc,cc ni nous em-
pêche de le faire : e forte que
l’obliacle même devient la ma-

rier: a: le fujet de nofirc ac-
tion 5 8C ce qui nous fermoit le
ehemin , nous fer: de chemin;

XXI. Honore ce qui-cf! de
plus excellent dans le monde.
C’cfl: ce qui le (en de tout à:
qui gouverne tout. Honore guai
ce qui cil: (le plus excellent en
toy ; il cil de mêmenature que
leprcmîer: car c’cfl ce qui (à:

fer: de toutes. lespmicsdon:

:5; "à Ë:;.”;* 3*;

1:; ;--;.1;ï
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tu es compofe , 8c qui gouverne
ta Vie. .

XXII. Ce qui ne nuit point
à la ville , ne nuit point aux ci-
toyens. (kami donc tu crois
qu’on t’a fait tort ,1 fers-to de

cette regle pour le connmtrc:
Si la ville n’efl point oEenfc’c,

je ne le fuis pas mon plus 3 St fi
elle ne l’ePt pas, il ne faut donc
pas fe fâcher contre celuy qui
ne l’a pas offenfée. Car en quoy
confifte cette offenfe , ô: qu’ei’c-

ce que c’eii?

X X I I I. Penfe (cuvent à la
rapidité avec laquelle toutes
choies (ont emportées, 8: nous
écharpent, tant celles qui (ont
déja, ne celles qui fe produi-
fenti 33: la nature cit comme
un fleuve qui coule toujours.

l Ses ’operations foufrent de con-
tinue s changemenss 8c les cau-
fes dont elle fe fer: , airent
par d’innombrables vici tudtsi

’ l

i
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Il n’ya prefque rien de perma-
nent de tout ce qui cil: prés de
toys ô: le airé d’un côté, 8c
l’avenir de l’autre, tout cela CH;
un abîme infini à: impenetrablc,
ou tout fe erd. N’eft-ce donc
pas efire ou, que de s’enor-n
guëillir , ou de saffliget pour
des chofes perifl’aples a Se plaint-
on d’uneilegere incommodité,
qui ne doit durer qu’un moment!

XXIV. Quelq ’ n a peché
contre moy.., C’e (on affine.
Il a (es mœurs 8c (es manieres;
8,: moy j’ay ce que la Nature,
nome commune mere , veut que
j’aye, 8: je fais cequ’elle veut

que je faire. , .XXV. Souviens-toy de tou-
te la Natureî,vdont tu ne fais
qu’une tres petite portion 5 ôc
de tout le temps, dont il ne t’a
cité afIigné qu’un moment fort
court 5 &du deliin , dont tu n’es
qu’une fort petite: page.
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XXVI. (me la partie pria.

cipale de ton ame fuit inlenfi.
ble aux mouvemens de lachair,
de quelque nature qu’ils uif,
fent dire, ou rudes, ou (roux,
(Ltfellc ne fe nielle point avec
le corps : mais qu’en (e renfer-
mant en elle-m a me, elle empè
che les pallions de pairer les li.
mites des parties ou elles ré.-
gnent. Q1; fi par quelque fym-
pathie elles .rviennent jufqu’â
’efprit , à caufe de l’étroite

union qu’il a avec le corps, a»
lors il ne’faut pas tâcher de re.
tillera un fentiment qui efl’ na-
turel , il faut feulement que l’a.
me s’empêche de juger que ce
fentiment efi: bon ou mauvais.

XXVII. Il faut vivre avec
les Dieux 3 8: celuy-là vit avec
les Dieux , ui en toutes occa-
fions leur au voir fou ame
foumifeà leurs ordres, 8c tou-
jours prête à faire ce .qu’or.



                                                                     

.-

u si u il "si"?

u ’wï L". ta El x;

,-
si.

45. Vu P1

a;

I,
il

Marc Antonin. L1 v. V. 2.45
donne le Genie que Dieu a
donné à chacun pour guide et
pour gouverneur, 8: ui n’efl:
qu’une partie de luy-meule : car
ce genie n’efi autre chofe que
l’entendement 8c la raifon.

XXVIII. Ne te fâche point
contre celuy qui fent mauvais.
(hg peut-il faire? il cit ainfi

ait 5 c’efi une neceflité qu’une

telle odeur forte de (on corps:-
mais il dit qu’il a la raifon en
partage, 8c qu’il dépend de luy
de (e connoitre 8c de le corri-

er. Tant mieux; tuas auffi de
a raifon , tâche donc d’exciter
la raifon par la tienne 5 remon-
tre luy (es defauts, donne luy
des avis. S’il t’écoute, tu le gué-

riras, 8: tu n’auras plus fujet de
te mettre en colere.

XXIX. N’im’ite ni les mœurs

ni les manieres des Courtifa-
nes , ni celles des Comediens.

XXX. Tu peux vivre icy.
X ij
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des au jourd’huy , comme tu veux

vivre quand tu feras prés de
mourir. Qqe fi l’on t’en empê.

j chc, alorsi t’eii’ permis de tef-

fer de vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quel-

ue injure ou quelque mal; fors
de la vie comme on fort d’une
chambre où il y a de" la fumée;

- il y fume, je m’en vais. Penfes-
tu que ce foi: fi grand chofez
Pendant que rien’ne m’obli e à

me retirer , je demeure li re;
performe ne m’empêchera de
faire ce que je veux; 8x: je veux
ce que demande la nature d’un
animal raifonnable 8c ne pour la
fociete’,

i - ,XXXIÎ. L’efprit de cet Uni-
vers efl: un ei’prit de focietès il
aime l’ordre 8c la raifon: il a
donc fait les choies les moins
parfaites pour les lus parfaites,
8c il a Lié 8: aj’uliél’es plus parfaiv

tes les unes, avec les autres. Tu
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Vois par la qu’il a fournis 85mn.
gé chaque choie felon fa digni-

-tc’:, 8:. qu’il a ajuflé enfemble les

plus excellentes par les liens
d’une union 8: d’une complai- l

fance mutuelle 8: reciproque. ,
5XX X Il. Comment t’es tu
gouverné jufqu’à prefent ene

Vers les Dieux , envers ton pe-
re & ta mere , tes fre’res , ta
femme, tes enfans’, tes precepJ

. teurs , tes gouverneurs, tes amis,
tes courtilans 8: tes domefti-
ques 2’ Ne leur aS-rtu fait jufqu’â

.prefent aucune injufi’ice, ni par
tes paroles, ni par tes aàions g
Retrace en ta memoire les tra-
vaux que tu as eHuyez 8: tou-
tes les peines que tu as f0qul’--
tes , 8: penfe que l’hifioire de
sa vie cit complette, 8: que le
fervice que tu avois à rendre

I en ce monde ,efi acompli. Com-
bien de belles choies eus-tu veuësz
.co mbienas-tu furmonté de plai-

X iij
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lits-86 de douleurs 9 combien de
choies glorieufes as - tu mépri-
i’éeS? se à combien de mécham-

as-tu fait éprouver ta bonté?

XXXIIl. Pourquoy des ei-
prits ignorans 85 grofliers vien-
nent-ils troubler une ame fî-
vante 8c polie? Œlle eftl’a-
me favante 8c polie? Celle qui
Commit le commencement 8: la
fin des choies , &qui cit infirui
te de la Raifon, qui penetram
toute la matiere , gouverne cet
Univers durant tous les fiecles
par des pet-iodes reglez. .

XXXIV. Dans un petit mo-
ment tu ne feras qu’une po;
guée de cendre, qu’un fquelete
sa qu’un nom a 8c non pas mê-
me un nom. Cependant qu’eft-
ce qu’un nom? un bruit, un
fou. Et toutes les choies dont
on faible plus de cas en ce
monde , que font - elles , que
pourriture 8: que vanité a Elles
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(ont comme les petits chiens qui
careiÎenr a: qui mordent en mê-
me temps; ou comme de petits
enfans de mauvaife humeur qui
pleurent pour rien, 84 qui un
moment apr’e’s rient de même;

La Foy , la Pudeur , la Juflice a;
laVerité ont nitré la terre pour
aller habiter tus le ciel, com-v
me dit un Poète. Qu’efE-cc’donc’ manie.

qui te retient icy? Sontsce les
objets fenfibles? Mais ils [ont
muables, ô: n’ont rien de con-
fiant. Sont-ce les feus? Mais ils
font émouliez 8c pre’fls rece-
voir des impreflions flaires. Efi-
ce le principe de vie, cet efprit’
qui t’a-nime à Mais cen’efl: qu’u-

ne exhalaifon 8a qu’une vapeur

de ton rang. thce; le plaifir
d’ei’treefiime parmi tes (embla.
bles? Mais ce n’efl: que vanités.

Œ’attens-tu doriez Tu attens,
en repos ou ton extiné’tiOn ou
son changements 8c en atten.

X iiij
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dam que cet heureux moment
vienne,qu’as-stu à faire? A ho-
norer 8: à .benir les Dieux êz à
faire du bien aux hommes. Tout
ce qui cit hors des limites de
ton. corps et de ton efprit, ne
t’ap artient point , ô; ne ne re-
gar e pomt.

XXXV. Tu" peux efire tou-
jours heureux, fi tu fais mar-
cher droit 8: fuivre la raifon
dans tes acïions 8C dans tes peut
fées: car voici deux chofes qui
font communes 8: a la nature de
Dieu 8c à celle de l’homme 85
de tout animal raifonnable; l’u-
ne, de ne pouvoir dire empê-
ché par aucun autre dire , quel

u’il fait, 8: l’autre, de trouver

Pon bien dans. les difpofitions 8c
dans les actions jaffes, à: de ter.
miner la l’es ,defirs. . -

XXXVL Si ce n’en: point
par ma méchanceté ,. ni par au-
cun efl”et de cette mechanceté,

li
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I qu’une toupie;

j Mare Antonin; La v; V. agît
qu’une telle choie arrive, 8c que
la iocieté n’en ioit point blei-
fée, pourquoy me tourmenter?
En quoy la ioeieté peut - elle
dire bleiiée E ’
’ XXXVII. Ne te laiiie pas
temerairement emporter à tes
imaginations. Donne à ton pro-
chain tous les iecours dont tu
es capable 8c ne tu luy dois..Et
s’il a fait que que perte en des
choies indiferentes , garde «toyr
bien de croire qu’il luy ioitar-L ’

rivé un grand mai: car en cela
il n’y en a aucun. Imite dans ces
(recalions la conduite de ce’bon
vieillard qui en s’en allant de;
mande à ion etit enfant fa
toupie, iachanr icn que ce n’eit

XXXVIII. Œe fais-tudone’
dans cette Tribune aux haran-
gues avec tes beaux diicours 8:

I tes oraiions funebres , mon ami,
ne te iouviens-tu plus de ce que
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c’eite Je m’en iouviens fort
bien , mais; je voy que ces cho-î
ies-là plaiient aux hommes, 86

qu’elles font un des objets de
leurs foins. Fantail donc quem
iois fou ,v parce. qu’ils le font?
N’eflz-s ce pas afl’ez de l’aVOir

efiéz ’XXXIX. A quelque heure
que la mort vienne , elle me
trouveratoujoursheureuxÆlire’
heureux , c’ei’t ie faire une
brune fortune à icy-même 5 8:.
la bonne fortune , ce iont les
bonnes diipoiit’ions de l’amer
les bons mouvemens 8: les bon»
n’es actions.

.-...--L-
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REMARQpEs
s U R r- I .

LEICINŒJIE’ME LIVRE

i. E matin, quand tu a: de le
peine à" te lever. ] Le mot rgrec
que j’ay’ traduit le matin , ignic

fie proprement la petite pointe du
jour. C’cflioit l’heure du lever des gens,»

faborieux. Il n’y avoit que les lâches
65 les pareiieux qui fiaient au lit à in:

ou iept heures. .Elle: travaillent fin: relit-b: à or.-
ner Ü" à embellir leur ,Efi’ar. Cette;
peuiée m’a toujours plû , 8: je trouve"
Hart agreable Cette idée , que chaque
choie , chaque cipece ait la chubli-

ne , ion monde , la police à art.
a I I. Q7111? aifi de chnflèr d’efÏ
fuser entier-47mm. Cela cit? aiié à ceux?

qui connoiiient leur veritable bien,
«56 qui iavent ou le trouver.

Il I. San; te mettre en prix: du r:-
nracbe à du blême qui: «la PUËÏÏÆ.
s’attirer. 1 L’iniamie même ne doit pas,
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nous rebuter de faire le bien. Sencquc
a fort bien dit : «figuifl’imo anima [d
honeflum oonfilium par: mediam info-
miarn rembarra. Nemo mîhi videmr phr-
rù eflimare virtutom , mmo illi ofl’e m4-
513 devons: , quàm qui boni virifamom
perdidit , ne confiiomiam perdent. fi-
r4)! chercher de tout mon cœur à faire
tout ce qui a]? honmfle au travers de
5’ infamie même. Car performe ne mi po-

roifi avoir plus d’eflimo pour la vertu,
Ü la)! eflro plus douoièé , que celuy qu

pour fluverfh confiions? a perdu la ro-
putation d’homme de bien. C’eii ce que

i For. 6. dit iaint Paul : Nom montrons en tou-
4.8. tu chofe: que nom flamme: fermium

de Dieu s par la bonne repumtion, par
le: calomnies 6* par le: .loièumges.

En fuiwm ta propre matir: (9’ ce"!
du monde. j Car ’une 8C l’autre vien-

nent du même eiprit, qui c9: tout en

tous. . ’1V. Et en tombant dans le mimé lieus
d’où ramper: Ü’ 77m mon. Parce que

nous femmes de pond re ,l nous retour-
nerons en poudre.

Dam ce [in enfin que fafoulo aux
pieds, à dom j’ay 45a]? en mm de
mitres. j’La do uceut d’eiprit d’An-
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tonin Paroît dans toutes les idées. On
ne peut rien voir de Plus tendre ni de
plus humble en même temps, que ce
qu’il dit icy de la terre , en (a recon-
noiflànt prefque indigne de la foule:
aux Pieds , 6c en avoüant qu’il a abri.
Ë de fes prefens en une infinité de ma.-
nieras.

V. Ne peux-tu t: rendre recomman-
dable , ni refair: ddmirerparton afin)?
à la banne hmm] Antonin travaille,
icy à guerir les hommes de l’abatta-
ment 86 du defefpoir où ils font ordi-
nairement , quand ils ne reconnoiflènt
point en eux de ces qualitcz brillan-
tes , ui font qu’on en: cflimé 85 re-
chcrc é de tout le monde. Celuyalà
el’c ou rand-Poëre, ou grand Ora-
teur; ce ui-cy grand homme d’Erat 86
grand Politique -,. un autre ébloüit les

L compagnies par une beauté ’d’cfprit
6: par une viVacité d’imagination qui
luy font trouver des perles 8: des dia-
mants où il ne Patoîtnque du gravier
8C du fable 3 86 moyjc n’ay aucun de
Ces dons. Eù-ce donclà un’fi grand;
fujet de (a décourager? Si nous peul. ’
fions bien à l’ufagc que la Plufpart des
gens font de cas qualitçz quint-item;

*x-
A44

5.3”” T» w.
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a. 5 6 Reflexian: Morale: de PEmp.
«nome envie. nous aurions honte de
les defirer, 8C nous remercierions Dieu
de ne nous les avoir pas données.

Si la nature ne t’a pas efle’ faveu-
fila] C’en: à dire, fic-[le ne t’a pas

donné les graccs que tu voudrois
ravoir, cil-ce une raifon de negliger
selles que tu en as reçuës a

Etfi tu tel cannoiflinà pefimt à de
dure conception , il filait tâcher de gué-
rira] A tés avoir confolé l’homme

ami (à. efa efanteur, il luy reproche
qu’i? en cil cul la caufe , ô: qu il dé-
pendoit de iuy de s’en défaire 8: de
f6 guérir, s’il avoit voulu s’en don-

ner la peine. En effet, il n’ a point
[d’homme fi [lapide 86 fi gro er,qu’un
:travai’l afiîdu ne polifiè ou ne corrige

au moins en partie z
E]? 7144442» prodir: mm: fi un da-

g un ultra.
Mais la plufpart des hommes ne (e
Plaignent des dons que la Nature leur
avrefufez , que pour excufer leur a-
rcflè, 8c pour avoir un prétexte plus
.laufible de demeurer dans l’alÎOuPif-
ement où ils (ont.

V1. Il j a des gens pli dé: 9117!:
ont rendu antique famine à quelqu’un]

Al
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Ce partage de bienfaiteurs en trois
dalles aîtres-bien fait. La premiere
86 la plus nombreufe ell de ceux qui
mettent incontinent en ligne de com-
te le plaifir qu’ils ont fait , pour en
relire payez dans la faire, 8: alors ce
n’ell plus un bienfait, c’ell un prell.
ou pluton une ufure, comme dit Se-
neque: 7707:2: fœnerdtio cf), beneficium
ferre. ce]! une ufitre honteufi , que d’é-

trin fur fin regijlre fi: bienfaits. La
féconde claire en: de ceux qui ne les
écrivent pas veritablement, 86 n’en
attendent pas de rCCompenfe: mais
33m prennent un autre chemin , où
’eur amour propre 85 leur orgueil
trouvent mieux leur compte. Ils Ce-
roient fâchez d’en une payez, 8:
(ont ravis de pouvoir toujours regar-
der comme leurs debiteurs ceux qu’ils
n’ont- obligez que pour avoir fur eux
cet avantage. J’aimerois mieux les
premiers. Enfin la rroifiéme 8: la plus

etite cf: de ceux qui oubliant iles
plaifits qu’ils ont faits , en font tou-.
jours de nouveaux, dont ils erdent-
anal-tell la memoirc, 86 l bien,

9- A ’-qu ils ne (avent pas meme quils’ne
les l’aveu: pas , pour me fervrr d un



                                                                     

3.5 8 Reflexiom Morale: de l’
mot de Platon , qui me .paroît avoir
beaucoup de force. Mais ce n’ell pas
encore tout de faire du bien 86 de
1’ oublier, il faut en faire à tout le
monde, fans jamais cella, felon ce

, beau precepte de l’Ecnlefiafie: Mitre
peut»: tu»: flip" trmfiuntes que,
qui; paf) tampon malta invertie: film».
feta ton paiufio- le courant de: aux,
Parce que tu le retrouvera: qui: plu-
fieur: Années. ’ i

Il fait: donc, à ce compte afin du
nombre de ceux qui fiant le Han fait: le
finir? Ce (ont des objeôtions qu’An.
rouin e fait àluy-même, 8C ce dia-

. logue réüllit fort bien.
fit de vouloir même que celuy pour

lequel il le: fait , ne put]? 44’ l’igno-
un ] Cela cil: vray quandi s’agit de
l’édification du prochain, 86 de luy
donnerun bon exemple.
. Mm? par peu que tu t’éurtu de ce

que je vlan: de dira] Cela cil cerg
tain. Il en: fi diHîcile de tcnirle jufie
milieu 8C de garder la moderation uc-
celfaire , en delîrant que l’on connoill’e

que c’efl: nous qui avons fait CCCy 8;
cela, que bien-toit ce ne fera plus
l’utilité de nome prochain au: nous

l
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aurons en veuë , mais la mollie. ,

Car il: ont aufli leur: mifims , qui ne
manquant pas de vrdtfimlvlancej Ces
raifons cfiolcnt, qu’il y avoit de l’or-V
guëil à ne vouloir p23 Êu’on reconnût

nos bienfaits; ne de oit fille plus
de mal que (italien à ceux que nous
frivions du plaifir de nous témoigner
eut reconnoiffancc 5 que’ tous les

hommes tallant nez pour s’aider les uns
les autres , il falloit réduire ceux que
nous obligions; , à la ncccflîté de’
nous rendre le bien "qu’ils avoient

reçu. Enfin que c’étoit blcflër la’

Loy 56 li jufiicc,’ que de vouloir
fiu’ils mbumflènr nos debitcurS’. Rai-

ons tomes plus fubtilcs que folie
des. Antonin y’répond fort bien.

Ne crains par que «la n fifi? le
mais perdre un»: «caftan d: aire
du 63m.] Voila tout ce qu’il y avoit:
èrép’ondre à toutes les raffo’nsf qu’on

pouvoit objcétcr. (ac noftre prochain
ne (ache pas que c’en: nous gui l’avons -
oblgé ,- ou qu’il le [ache 86 qu’il Foi!

ingrat , cela n’empcfclre pas que nous
ne Puiflîons continuer de l’uy Faire
,iïubicny Il dépend de non! gâchois»-

v
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lit nom-c charité, 82: c’en: à quoy

nous devons tendre. -
V I L Ou il ne faut point Il; tout

prier, on ilfaut prier de cette manie",
fimplemem (É liâemlemeut. I Antonin
louë les Athcnicns de ce que leurs
Primes etlioient generales , 8C que cha-
cun d’eux ne Prioit pas gour foy en
Particulier. En eflët,c”e bleflèrl’a-

mon: que nous crevons avoir pour nô-
tre rochain , que de borne; nos Pricv
ses a nous-mènes. La :iere que nô-

’ ne Seigneur nous a font-zée, cil un
modele parfâit de fa charité qui nous.
doit animer en ces occafions.

Simplement à libernlemcnt. ]Ï Sire--
plèmcnt,.c’c& à dire fins jaloufic 8C
fans envie -, libcralemcnt , c’èft à dite:

r tout ne mondé en general.
V I Il; Comme on: dît Æbrdinairr,

114T fiulüp: prdam aurmlàdu d’at-
Ier à cheval. Antonin veuzprouvct

clés maux que Dieu cnvoyc aux;
omes,’13nt des remedcs (Humaines

qui o .crcnt leur guerifôn. En effet,
tous. es malheurs qui nous arrivent,
5m ou une-mcdèciiic pour les mal:-
dbs ,01! uncxercice pour les filins si:
c’en: C6110: la. Edigion nous enfcignc

ï
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encore mieux queila Philofopliic. Cc:
chapitre efli Parfaitement beauf. I

Ainfi de toute: le: difereme: «me
refulte ce qu’on appelle la dejline’e , qui
n’efl qu’unefenle a" même eaufi. J An-

tonin explique fort bien ce que c’eill
que la. defiinée :.Nibil 411in efl fatum;-
guamjèrie: implexa enfante», Ce qu’on
appelle la Defline’e, n’efl qu’une flûte,

un eflèt de plufieurx’nuje: liées enferri-

ble- par la Providence , 85 elle n’en?
u’une feule 8: même caufe , qui off

gemmée à» produire un tel ou un tell
effet. QIandil dit qu’elle n’efi qu’une

feule à même en]? ,- il. veut exclure.
Par là les caulës accidentelles; nef
certains Philofophcs v0uloie-nt al ief
avec la deflEinëe. Car la calife qui. et?
par foy , ne peut alite. que determi-r
née , eertaine , une 86 fimple 9 au lied
que les c’aufes par accident , s’il y en

fioit , ne pourroient jamais dire unes,
mais infinies 86’ induerminécs, parce

gire plumeurs accidens entietementî
ifl’èrens Pourroient dire enlëmblcï

dans un même fujet. Âufii Platon i
défini la deflinée la [La] émanée Je

Dieu , qui toujours fait 83 accompïv
site Dia» Coins Réaifmçiiirine que

u
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rien ne peut ni empefcher; ni violer.
’ Et qu’il entretient la profperite’ 6’ 14

felicin’ de Dieu même. 1 C’en encore
une fuite de l’erreur des Stoi’ciens,
l ni confideroient Dieu comme l’Amc
3e l’Univers, 8c qui l’énfetmoient

dans la matiere , 86 le rendoient en
quelque manierc fujer à corruption , à
dilÎolution 86 à alteration. Mais quoi-
que ce. fentiment [oit ridicule 86 im-
pie, 86 que Dieu foit fi libre , qu’il
n’a befoin d’àucune. de fcs crearures,

qui ne Peuvent rien contribuer à (a
félicité, 66 moins encore à fi durée,

nous ne billons 132st pouvoir par-
ler le même langage , en luy’donmnt
un’meilleurJÎens. En effet , nous pou-

vous dire que nos bonnes actions,
[mûre Patience dans lesmzux , 86 nô-
tre acquiefcement aux ordres de Dieu
entretiennent en quelque maniere fa
fclicité 86 fa gloire , Puis qu’ila bien

’ voulu. fuira comme]; Pune 86 l’autre
dans l’obéïEance que nous luy- devons,

&dans l’ufa e. que nous fàifons des
pretieux Pre cns qu’il nous a faits.

Etjîpn [tu e dire , à la durée
Quoi le ce mot foi: impie dans le
leus Stoïcicns , il peut. nitre ces
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Mare Antonin; L14. V. 26 si
thodoxe dans nof’tre bouche. Car c’en

en uelque maniere ,autant qu”il dé-
pen de nous, détruire 86 aneantir
Dieu ,que de luy defobéïr , 86 de fer-
mer lesfyeux’ à la lumière de [a ve-

rité. ’ l
Ne te Jégoûre , ne te décourage, à

ne t’impltimte point. 1. Antonin tâche
icy de foûtenir les hommes contre ,
découragement, ou ils tombent, quand
ils ne réüflîflènt as dans les eflbrts

uÏils font pour givre la regle de la
arche raifon , c’ell à dire , les pre-
ceEtes de la Philofophie. Toutes nos
in imitez ne doivent pas nous rebu-
ter 586 dans toutes nos chutes nous
devons nous. relever plus animez, com-
me cet Antée de la fable, i tiroit
de la terre de nouvelles glas des
qu’il la touchoit. Nous devons ellr’e
encore plus di-fpofez à cela que les
Payens :car nous (gavons que la ven-
tu de Dieu s’accomplit dans nos in.»
vfirmitez , 86 que nous ne fomrnes ja-
mais plus forts. que quand nous forma»,

mes faibles. v t i ’Sur tout fluvienr-tojque le Fbilofp-l
hie ne demande de tu) que ce que den-

pade la "un. 1’ Ce (age. Empereur
- ’ ’- " Y a;
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a raifon de guérir icy. les préventions
ou l’on cil, que la Philolbphie nous
impoli: un joug Rut efant, &nous
Veut all’ujettir à. des c olËs qui violent
tant la nature. Kim n’eŒ plus faux.
La veritablc Philofophie 86 la Natal-I
re l’ont toujours d”aCCord, 86 la pra-
ti ue des devoirs que l’une 86 l’autre
in impotent , cil bien plus ailée que
le chemin des vices, tout [une de
fleurs qu’il nous paroit.

Et to] tu voulois tout le cantreire de.
ce qu’elle 90"". 1C’elb une grande ve-v

rite. Ce n”eft’ pas la nature qui nous
violente , en nous impofant de certains
devoirs ; Creil. nous qui la violentons,

n,nen l’alrujettillînt a nos dans déte-

glus 86 en la deslronorantr par nos
crimes.
’ tôt-il de plus agnèle ? Ï C’elË’

le langage que tiennent nos pallions
quand elles nous follicitcnt pour nons-
porter au vice.
» Et 9mm! ne 4mm bien pesé tous Ier ’

avantage: Je la prudence, qui. efl [t
mer: de la profierite’ à de la feurere’ .1

Cet endroit cil: parfaitement beau. An-
tonin confidere les qualitez dont il.
vient de parler comme les effets 86 Es
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Mare, Ântonin. 11v. V. .16 ç
faites de la prudence , qui dépend
toujours de nous. Si elle n’en dépen-
doit as , ce fêtoit en vain que chus-
Chriignous auroit dit a Soyezprudens-
comme lesjèrpenr, Ü [impies comme les.’

colombes.
X4. un": ebofis fine fi envelb’pe’ee’

6’ fi en;be’e:.1 Le but d’Antonin cil

de faire voir aux hommes l’erreur ouï
ils (ont, quand ils font confiner leur
fouverain bien dans la feience , dans
lies plaifirs , dans les ricfieflès 86 dans.
le commerce du monde. La feience
n’eût qu’obfcurité ; les richefles 86 les

voluptezi que foibleflë 86 entêtements;
86 le commerce du monde qu’un far--
Jean 86qu’un ennuy.
- Et peut eflre tu pouvoir d’im infamr’
«trébuché , lune Cbnrufdne, ou d’à)!

voletiez]; Cela cit admirable. Antonin:
donne par la en deux mots une reglev
fente pour faire connoitre’ l’e verita’v

51e bien. C’en celuy qui ne peut alitai
au pouvoit des .vicieux. Comment eû-
il pollible que les hommes faillant tan:
de cas des cholës qui tombentafi’fou-
vent en partage aux plus mal honnê’jè
tes gens 2’-

XL, A injure fer: prefenremeflt

Mer
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mon une. ] Ces demandes feules-fi:-
roient capables de nous redrcflër, fi
nous étions capables de nous les fai-
re 86 d’y répondre fans (légua-c4

ment. n . . .X1157? euxju cr 4r ce ce ne
t’a]! que le 561?]! épile fixité]
Antonin donne encore icy un: reglc
merveilleufc Pour difccmer les ven-
tables biefs d’aîec les flânât; (gava

ceux ue e c c a e s xens.
Les Ramier]; En fur Ichuels
les honnêtes gens foufrent qu’on plai-
fante.Pat cxempÏc,fi l’on Paris des ri-
cheflès, on rira volontiers , fi. l’on en;
rend appliquer à ce fujct un vers d’A-

nriftophane , qui dit dans une de fez
Comedits’ , que tout eflfipropre dans la

. maifan d’un homme richt,qn’il ne fait
. à aller pour fi: neceflîtezz Mais fi on

fàifoit une femblabîe a plication fur
la vcrtu’,.fiu- la; picté , En la. fageflë,
il n’y a Perfonne qui n’en fût choqué",

8: gui ne f: ravoltâ’t contre cette zu-

dace. .IL: me: du finît: Comique. ];C’efi ce
vus d’Ariftophane.

ARC à nœâapëaï 77: [fixing 76201..

B: le puple fait («r-pian: cette défi-

’ mm
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Marc Amàin. -L r v. V. 267
. tektejkm le faunin] Le peuple con-
noît donc naturellement quels [ont
les veritables biens. Cela cil vray-.
Mais comme c’ell une connoiflîznce
aveu le 66 étouféc par les objets 8C
par es pallions, il ne peut ni s’y ar-
téter , ni les Iuiyte. .

XIII. je compo]? de malien é
defarme.] La matie-te, c’en; le corps;
la forme, c’eft l’arme. r2 i Ï

Ni l’une ni l’autre n’ont efle’ tirée: da

matant] Cari ils croyoient que l’ame
citoit une partie de la Divinité. Au-
jourd’huy nous (avons que Dieu n’a
pas moins tiré du neant l’aime , que le

.Jcorps ô; toute la. matiere du monda.
.X 1V, La wifi»: à l’air: de rai.

finmr fin: de: facultezfufifàntci à
.elln-mîme:.] Antonin veut direiquc
,19. raifon feule fufiit out faire le bien
fans aucun fecours es choies tétran-
.getes , qui ne fervent au contraire qu’à
la féduire 86è la faire égarer.

X V. Il .nefautpa: dire que rien 4p;
pantenne à l’homme de ce qui ne la]
pan-faim; pas entant "qu’hammc. ; Il. ca
étonnant que nous ayions tant de rei-
glcs fi (cures (rouf difcerner lcsveri.’

avec. les faux, a: que



                                                                     

:68 Reflexion: Morales de fEmp.
mus nous y trompions Pourtant [0!!!
jours. Les yeritables biens (ont ceux
qui conviennent à l’homme entant
qu’homme 5 qui (ont attachez à la na.-
ture a qui en font des perfections , a:
qu’il ne fautoit. méptifer fans honte,
On ne Peut dite cela ni des ridelles,
ni de la gloire, ni des voluptez. Ce
(ont donc de faux biens,

Il ne lu] appartiendroit p4: de la ml-
prijèr;] Ca: comme dit fort bien Lon-
gin en étendant cette même culée:
On ne peut pas dire qu’un: r: cf; de
rien de grand, quand le mépris qu’au
canfuit, tient tu] même du grand. Telle:
fin: le: richeflè: , le: digniteî, le: hoir
murs, le: Empires, 6’ tout le: autre:
bien: en upparence , qui n’ont qu’un ter.-
tain fdfl: 415-4141022: , 0’ qui ne raflèrent

jumuù pour de animé!" Hem dans
l’ejfirit d’un [age , puis qu’au contraire

ce n’efiipts un bien mediacre que de la .
pouvoirme’prifir. D’où vient aufli qu’on

admire beaucoup mains aux qui le: paf-
fadent ; que ceux qui le: pouvant paf:-
dar ,.:’en.pri,wnt lux-même: , é le: n-
jmmt purpura grandeur d’une.
. X V I. Tèlln quàfirant le: parfin
fiant tu t’entreticndnu fordinqin, ut



                                                                     

v Mur: Antonin. 1.1V. V. 269
fini aufli tan (finit. ] Cela ne fautoit
dite autrement. Nous ne fommes que
CC que nous penfons. C’eft nome [cul
85 Veritable. cataétere que nos penfées;

.8: comme elles [ont en noltre pou--
I voit , il dépend de nous dicflre ce que
nous vouions. Longin dit en quelque
endroit , que pam- parvenir au filldime,
il faut toujmr: tenir fin un», pour
ainfi dire, grqfiè d’un: certaine fierté
noble (9’ encreufi. Celatell encore Plus

vray 85 p us necellaire pour Parvenir
(aux vertus.

Dam: on peut niai vivre à la Cour. ]
Antonin veut iptevenir tous les vains
preteXtes dont il pourroit le ’fervit
pour excufer quelque efpece de relâ-
.chement; 8: ces vains pretextes ne
(ont peut-clin encore aujourd’huy que
trop ordinaires. Combien de gens i
a-t’il ,’ qui vivant allez bien dans la re-

traite, retombent dans la licence 8:
dans le defordre quand ils [ont à la"
Cour, 86 qui dirent pour exeufer ces
chutes , La Cour n’elt pas. comme la
ville ou la campagne s elle demande
d’autres manieres 85 d’autres moeurs;

(in le rendroit-ridicule, fi on vou-
loit le diltinguer des autres. Ilfaut

z ij
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2.7 o Reflexions .Momle: de 1’ Enp.
fuivre le torrent. Empires vaines à:
frivoles,

De plus clanique chafe je parte un:
l’objet pour lequel elle a faire. J Il
va Prouver que les bommçs [ont ne:
pour le faire [du bien les uns aux au-
tres. Cette loy ne change as quand
on change de lieu. Elle en egale à la
Cour , à la ville :35 à la campagne. Il
faut clone leur faire du bien par tout,
On. ne peut leur faire du bien fans
bien vivre , 86 par confiaquent , &c.
. C’efl donc la facieté. J C’ell à dire ce

lien qui unit les hommes à; qui les
oblige à fe regarder tous comme un
[cul tout , dont les Parties ne (au:
roient foufrit, fans que tout le corPs

foufre. . iqLe: chafi: animée: [ont la: parfai-
te: que les inanime’es. ] Ce pourquoy
faintgôuguùin en quelque endroit de
les Ouvrages prefere meme une mou-
che-à la Lune 85 au Soleil.
q V III. Il n’arrive jamais rien à

perfonne que la maure n’ait difiofi’ à le

fieppnner. Antonin veut porter les
hommesà la patience clans les maux
par trois tairons tres-folides. La re-
nflure , que la Nature leur a donne les

v .

A



                                                                     

kl

Il

le

en x;

K... ï.

tin-Qu’-

.Q K

, Marc Antonin. l. I il. V... i7!
forces necelTaires pour les fuppdrter)
La feconde , que beaucoup de gens
(entent tous les ,durs’ les mêmes acci-
dents fans prendre: garde æ 86 la troi-
fiéme , que la Plufpartlc’les hommes
fouirent louvent des choies plus (lilli-
çilcs par ollentarion 86 par vanité.

X I X. Et ma le: «aideur [ont pour
elle du Êons’ ou mauvais ,felan la bonne
ou la mdunaije a inion qu’elle a d’elle-
mÉme.] Il femb e qu’Rfltonin auroit
dû écrire, felan le banne au la man.
qui]? opinion qu’elle en u elle - même."
Mais ce qu’il a mis cil bien plus fort,
se Marque la fource 85 la cauie de nos
jugemens.Nous jugeons difetemment ’
des choies , (clou que nous avons bon-
ne ou mauvaife opinion de nous.
. X X. En un fen: l’homme nom doit
ëjlre flirt cher. ] Anionin nous enfeigne
icy les fentimens que nous devons
avoit pour les méchans. Comme le vi-
te n’empêche Pas qu’ils ne (bien: hom-

mes , nous devons toujours avoir pour
eux de la charité. Mais ils font méë
Chans , 8c ils nous empêchent louvent
delfaire le bien que nous voudrions.

-En cette qualité ils ne mentent tout
au plus que noiïre indiffetence. Il faut

z iij



                                                                     

2.7i. Reflex. Merde! Je PEmp. v
les traiter comme le vent, le Soleili
la pluye, qui peuvent bien retarder
ou empêcher une action , mais qui ne
fautoient nous en arracher ni l’inteni
rion , ni le dcilèin. Cette maxime cl!
n’es-belle. On peut voir le chap. i. du
liv. ,1 v.

Mure qui n’en filtraient empêelw ni"
l’intention ni le defleinfl Si les médians
pouvoient nous ôter l’intention de fii-
re le bien,nous ne pourrions jamais
les tro haïr : mais comme cela n’eli
pas en leur pouvoir, 8C qu’au contraire
ils ne peuvent nous ôter une occaliou
de faitedubien Jans nous en fournir
en même temps une autre, nous ne
devons avoir pour leur malheur que
de la com allion , ’86 pour leurs ef-
forts que e l’indifference.

X X11. Ce qui ne nuit point à Il
ville, ne nuit pain: au citoyen. 1 Par ce
mot de ville il entend le monde , pour
l’utilité duquel tout le Exit a de lotte
que ce qui [Emble nuire à une partie,
(au au tout. ’

Æ! fi elle ne l’ejI pas , il rufian du:
pu fe fâcher rentre celui quine la pas
4eme] Antonin ne dit cela que des
injures particulieres , où la juflice ne

l l
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l MurcÀntanin.» 11v. V." in
demande point de re aration, 6C qui
ne détruifen’t pas la (gardé des partis

caliers. Car en ce cas les Stoi’ciens
pretendoient , comme nous, qu’on de-
voit punit les méchans par charité;
tant pour eux-mêmes , afin de; les cota
figer, que pour les autres salin de les
empêcher ou d’ellrc’ toujours expol’cz

aux mêmes violences , ou de le laiiTet
corrompre eux-mêmes par l’efperance’
de l’impunité. Auili n’efl-ce jamais
pour le palle qu’on les punitp( car le
paire ne le te are point c’ei’t pour
prévenir les (Sites de leurs mauvais

exemples. y
. Car en que] conjijie cette afin]? ,- (il
qu’eji-ce wque c’efl .9 Voila la preuve
de ce qu’il a dit ,.que la ville n’efioit
point ofl’enfée. En eEet , quelque grau-v
de qL’ie [oit l’ofi’enfe que nous croyons

avoir reçue: fi on l’examine bien , on
trouvera que c’efl moins que rien par"
rapport au monde.

XXIII. 111:7 1 ries Je fermez
fient de tout ce fui (fifre? de tu]. ’Lev
piaffé d’un Collé , Ü l’avenir de l’autre;

mut cela e]? un «lime infini, oie tout]?
. perde 1 La plulpart des Stoïciens (ou;
tenoient qu’il n’y avoit-pas de pulser,

g iiij



                                                                     

1.74 Riflrx. Morfle: de. P5017; I
que tout filoit on paire ou futur, le
que coque nous appellons prefinr,
n’cfloit, à mpreme’nt parler, que la

fin dupa e 8c- le commencement du
futur ,. fans que rien fubfiflât au mi-
lieu. Opinion exmvagante, 8: qui
abolIifI’oit le temps.» Antonin ne tom-

be pas dans ce ridicule. Il le contente
de mrquer la rapidité du prcfcnt, en
l’appellant ce qui e]! ré: de mm , par-
ce qu’il n’efi: pas ’13 tuoit entre nos
mains , qu’il nous échape , 86 que (or-
tant d’un abîme , qui cit le futur, il
paire incontinent 8C le perd dans l’au.
tre abîme , qui cil: le palpe. Cettcidée
cit belle, 8c met-iroit bien d’eüte me

fe dans tout [on’jour.. z
e Et du 4&an dont tu n’et’qu’une for!

petitepartie. IŒC cette expreflion elE
forte 8: belle !:Nous ne femmes qu’u-
ne n’es-Petite partie du defiin , parce
qu’il ne faut pour nousfnmet se pour
nous entretenir u’une tires-petite pari
tic des cailles e cientes 8: des prin-
cipes dont laPt’ovidence (e (en pour
former 8: pour entretenir toutes cho-
fes. Cependant à voit. l’orguËiF des
hommes 8C leur amour propre , on’ di-.

513k que sourcil-panna, que tout
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Marc Antonin. Lt-v.V.s 175 ’
fe rapporte à eux ,4 85 que la Provi-I
dence n’a qu’eux en vuë; en un mot,

u’avec eux 86 en! euxr roule le defiin

’ liUnivers;XXIVl. Où rudn’, du doux. ]’ Aux;

mouvemens de la volupté ou de la:
douleur.

H Elle: drvimncnt, jufqu’à. l’eflzrit.]Ë

C’cfl à prix, juiqu’à la partie fupea
rieurs de l’arme, qui. peut dite indéa
pendante jufqu’â un certain- point.
"Alors’il ne faut pas titi!" de refia

flcr’à unfmtîmtnt qui efl nagurel.]iCar
ce feroit inutilement qu’on le voudroio

faire. , , v .X X V Il. Il faut vivre avec le! l
t Dieux. ]. C’çfi ce que l’Ecriturc ap-

elle mqrcber’ que Dieu. Comme
quand elleldit dÏEnoch , Et ambùlaqir
au» Dm 5 861i] marcha avar-Dieu; c’cfià

à dite, il fur toujours fournis à fes-
ordres, il fe laiflà conduire par (on
Efptit , il vécut avec Dieu yen Dieu,

8c felon Dieu» - A
XXVIlL Ne te fiche pain: sont"

au] qui fin: mauvai:.r]f Dans cet ar-
ticle Antonin COndamne une in juflice,
dont prefquc performe n’eût exempta
Carilï n’y a. rien de plus ordinaire



                                                                     

v 2-7? iefiexiom Mules]: 1’ 5m15:
dans le monde, que de voir des gent
qui (e fichent contre certains defauty
naturels de leurs amis , 8C qui n’ont
pas la charité les en avertir; C’efë
pourtant par là qu’il faudroit com-
mencer airant que de le mettre en co-
lere.

Mai: il dit qu’il a la nife): en par-
aga] C’efl: une raifon qu’limoniu
donne pour excufer fa éclore. Cet
homme-là (e pique d’cflzre raifonna-,
ble 66 de fe connoî’trezcependant il
ne tâche pas-de remedier à un defaut
qui nous .empoïfonne tous. Il tefute
enfuite cette railôn d’une maniere fort
fonde.

Tu nauffi de la rayon] C’efl à celuy.
ui a fa raifort le plus en main, s’if
aut ainfi dire , à revenir les autres,

85 à ne pas attend’ie qu’ils s’aperçoi-

filent eux-mêmeside leurs defauts , car
c’efi blefl’er la charité. Eorum lumen

de lamine «candie: me.
X XIX. N’imite ni les. mœur: , ni la

maniera: de: Cemifmn’, ni au" de:
Comediem. ] On avoit confondu fort
mal api-0.1305 .cet article avec’le fui-
vïant, 8: on luy avoit donné un feus
tout à fait contraire à la penfée d’ita-

w-u--v- fi...-
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2131451: Antonin. 1;ng , 1’77
rônin, i veut dire, u’il faut (6’ ’
Fardes: g: tomber dans a balÏEITe 66
a lâcheté ,- dans le faite , l’orgueil 855

l’enHure. Le premier cil; le vice des
Courtifanes,& l’autre le caraâere des
Comediens, qui s’enflent out pren-
dre le ton des tolles qu ils joüentu
Dans l’un 86 dans l’autre il y aune

Idillimulation 8C une fâuflëté tres-indi-’
gnes d’un homme ,- 86 fur tout d’unî

Prince. . , «X X’X. Tu peux" vivre in) dé: 414-)
janrd’hu] , 60mm: tu mm; vivre gnard
infant: prés de mourir. ]l La piuf’part
des Cour-tirais font des refolutions de
mieux vivre à lafinde leur vie, quand?
ils feront retirera; qu’ils auront qui;
té la Cour. Mais Antonin leur dit icy,:
qu’au milieu de la Cour il’s peuvent
commencer des aujourd’huy cette noua

velle vie. l rAlors il fief?” permit de «fer de vi-
0re. lC’elÏÔit-là une des erreurs des
Stoïciens a: des Epicuriens. , v

XXXI. L’efirit de en 0711210: cf
un e rit de forjeté. ]t Comme Dieu a;
fait Émonde pour les hommes, il a;
fait les hommes non pas pour eux-
mêmes chacun en particulier, mais
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958 , Reflexiom Morale: Je flânai.
«temierement pour» luy , d’où décou-

e leur»premier devoir, qui cil d’ai-
mer Dieu; 85 en’fuite il les a citez les
uns pour les autres , d’où refaite leur
fecond devoit , qui cil d’aimer le proî
chain. Deux devoirs in aiCcomplif.
lent laïloy 8c les ProPgeres;

l X’XiXl’I. C armant t’es-ni gouverné

jnfqu’îi paf"?! envers le; Dieux .0190:

un par à t4 votre , âcç] Je fuis fia-
chée qu’Aoronin n’ait ajoâté fi: Su;

jétI. Car un bon Prince ne doit pas
moins le demander compte de ce qu’il
a fait à; (es Sufets, que de ce u’il a-
fait à l’es enfans , à fis amis , à l’es do-

maliques. Mais il éll bien’feur ne i
s’il ne l’a phsïexprimé’ , il l’a penfé.

Et que le [Enfin q’ue "lavai: à rat-
(in en ce monde , a]? accompli. ] Voila
Un grand Empereur qui reconnoit 86’
qui declate qu’il, n’efl: dans cette vie

que pour y tendre un litrvice conti-

nuel. ,1 Combien de édit: chojè: enfumai: 2 ]

Antonin recommence fon examen.
C’efi comme s’il diroit :l Ali-tu tu? un:

46.6011" chofcs en ce monde , que tu fia:
mon (mon d’y denieurer’âO’n ne (au-r

toit à mon avis trouver d’autre fènsâ

ce paflage. V i

.v.-.

Av.
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Combien oit-tu fumonté de plaifi’r:

[le douleurs ?] Car nous ne fortunes
dans ce monde que pour combatre en
toutes manieres contre nos parfilons,
pour méprifer la vaine gloire , pour
pardonner à nos ennemis.

XXXIII. fourgua) de: efprit: igno-
rant Ü groflier: miennent-ils’tropbler?
Çe panage ne peut ClifÇâllîCZ loué;

11 cil divin. Veritablement il-ne piaf
ra pas à cette efpcce de Savans qui
ont employé toute leur vie à aquerir
ce qu’on appelle les Sciences : mais il
ne faut pas lainer de l’expliquer.
[age Empereur établit cette grande
verité, qu’il n’y a qu’une feule (donc;

ce,quAi cil celle qui nous a prend à
courront-je Dieu, uil appel e ld’Kllif
fin qui gouverne l Liaisons. lit comme
ceux quifuivent les (autres (cienqes
monde ,. le moquent ordinairement
de. ceux qui s’attachent à celle-là , 8.5;
n’oublient rien pour les feduire 8C les
attirer; Antonin , qui avoit fans doue
te éprouvé leurs railleries , 8c renflé
fouventà leurs efforts , s’adrell’e à eux

avec indignation , à: en les a pellanr
ignorant à rolliers , il leur emandegg;
romançai i S viennent n°913191: ê:



                                                                     

Mo Reflexions Mondes de fin].
ébranler celuy qui a choifi la boum
part 2 Et ilfait une manifefie allufiou

’ a un beau mot d’Hetaclite, qui [e
moquant de la vaile fcience d’Home-
le , d’Hefiode , de Pithagore , de Xe-
pno lianes, d’Hecatée, &C. foûtenoir
qu elle ne fervoit de rien pour la fa»
Selle , qu’elle n’inflruifoit pas l’enten-

. ement , .8: que la veritable [cience
confifloit à connoître ’l’Efprit qui gou-

Merne le Monde.
’ XXXIV. Et rumine: miment nom]
g’aimebien cette reptile. En effet , le
nom le plus grand 86 le plus fameux
cil: bien-toit effacéde la, memoire des

hommes. ’Elle: fin: comme le: petits chiens. j
ïIl veut dire que toutes ces choies [ont
goujours dans le changement , qu’elles
n’ont rien de réel , 8: que les plaifits
qu’elles donnent, font toujours mê-
lez de mille chagrins. l
- Tu «un: en repos ou me extinllion,
ou ton changement. Ton extinction , li
l’ame n’en qu’une efpece de feu qui

meurt lorfque nous mourons 3 ou ton
changement , fi elle cil immortelle 8:

Al”;’ilqu’ell:: recaurne’ à [a fource, felon 1’01

pinion des stoïciens. .
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4 MM: Antonin. Liv.V. 28:
Et à faire du bien aux hommes.)

je n’ay pas exprimé icy les deux mots
39 dexzàm nordir a!) a’wtxtâm, parce

u’ils m’ont paru déplacez, je ne fay

fl’où ils peuvent cille. je croirois vos
lontiers qu’ils font (culs une maxime
jà part , se qu’Anronin a dit ex abrup-
;o , comme il fait louvent. Il faut
fiufiir cesfortes de gens , d? t’empécher

"de leur faire injure.
- X’XXV. Et à celle de l’homme , (5’

Je l’homme mêfimnahlu] Il parle ainfi,

farce que les Philofophes mettoient
entre Dieu 8c l’homme des demons,
des Heros, ôte. .

. XXXVI. Si cen’ejl point par m4
méchanceté ,ni par iuucun efit de «tu
méchanceté , qu’une telle ch’ofè arrive, :

Dans tous les accidens les plus fâ-
cheux il faut regarder feulement fi
nous nous les femmes attirez ar nos
crimes. Car en ce cas il en gant ge-
mir; 6c: fi c’en fans aucune injuflice
de nol’tre part , il, ne faut pas nous en
omettre en peine. (Lie fi nous fouf-
-frons pour la juilice , nous devons en

sûre ravis. ’I - En quo] la ficieté peut- elle ejïrc
tille-fiée. ] Il n’y a que l’injullicç qui



                                                                     

79.8 2. Reflex. Morale: de l’Emp.
piaille blefler cette l’acieté. L’impt’Cté

cil comptife fous ce mot d’injulh’ce.

XXXVII. Ne te la]: par rentrai-
rement emporter a tu imaginaient. j
La Compafiion cil: un ,fentiment de ’
douleur que la ruiler: de aoûte pro-
chain excite dans nos cœurs. Elle peut
sûre vicieufe en deux manieresçou lors
qu’elle n’eft pas proportionnée allob-

jet qui la caufe , 8; qu’en le laurant
cm orter à fun imagination échaufée
s35 éduite , on prend pour mal ce qui
ne l”efi pointsou lot-(qu’elle ne produit

pas Les focouts dont il a befoin. Les
roïciens condamnoient cette compar-

fion outrée 86- infruëtueufe; 8: c’eût.
fur cela qu’Antonin fait cette maxi-
gne ,- qui efi toute pleine «de (eus ô: de

E3. 0m . I ’
- Et s’iia fait quelque perte en de: du-
fe: indi crantes. ] C’en: à dite en des
choies que les Philofophes ne mettent -
,ni au nombre des biens, ni au nom-
bre des maux.Les stoïciens pou-iroient
loin ces choies indifferentes : car ils
appellpient, generalement de ce nom
tout cequi cil hors de nous.

Car. il n’y en a aucun] Ce n’efl: pas
la perte qu’il apfaite qui le fait crier,

- mais

Il
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Marc-Antonin. LIV. "V. :8 5

ornais l’opinion qu’il en a.
. buire au: ces occajiom la conduite

de ce hon vieillard, qui en s’en allant
dynamita [ou petit enfant [a toupie.]
Cet endroit me paroit admirable. Ce.
liage Empereur ne pouvoit mieux
mat net que par cette-image ,- de
quel e manicre nous devons compa-
tir aux maux imaginaires ollre
prochain. Il ne faut pas le roidir
contre luy, ni vouloir luy arracher

l’opinion qu’il a de ce qui luy en at-

rivé; il faut au contraire parler (on
-même langage , sa IUy dite , qu’il efl:
-vray que fort malheur en grand. Mais
en même temps il faut le fouvenir
- ne ce malheur, u’ona elle rand,
tres- petit , a? imiteE’le vigilla’rd
qui. demandoit à [on petit enfant fa
Atou ici, comme fi C’cût cité la plus
bel e’chofe du monde , 8: qui le fou-

- Venoit pourtant toujours que ce de-
toit qu’une toupie. Antonin avoit
pris-fans doute cet eitempleldans quel-
que Comedie fort connuë de l’on

temps.- v - , . * i. ,X;XXVIIL .Qgefat’e-tu donc dans
cette Tribune aux harangue: nm tu

, beaux olifiours Ü: m mofla; fune-

A:



                                                                     

184 Reflexùm Mordu Je fEmf.
bru ? ] Antonin avoit toujours pilé
fort exaâ à rendre à- fcs amis 8C5 (a

K

rateras morts les derniers devoirsTlc n
i5. I. a. Piraté-185’131 coutume avoient êta

Un des pritgcipqux de ces devoirs
efloit l’otaifon funcBre que l’on fai-

fbit du deffimt , Pour y cerclant (es
loüanges. Les Sto’fciens, qui con-
d ’ m toutcs. fortes de ement;
E1111 s , ni n’efioient faits «111ch

fafle 8C ’oflzentati’on , n’àvoient gas-

dc de pardonner à ces cuirons fîme-
bres ,. qu’xl’s regardoient comme des

mâtions mais 6C vaincs , plus capa-
bles de flatter l’orguëil. 85 l’amour

propre des hommes, que de leur dozrr
ne: une varitablè amour Pour la ver-
tu. Antonin. fàit donc cette [age reg
flexion dans une de tes occzfions , Où
à complàifancc a: faficil’iu’: le por-

toient encore aï- obéît à? la comme

tout: fes propres humeras a: contre
fan inclination.

xxxrx. C’èjffe fi!» au 5mn
firman): fiy-mé’ine. [a définition
qu’îf va fini-te de la nue fortune:
prouve-qu’illç .dêpçnJ de nous: si!

gigue muntfigtxaam jaguar.
fia àfrmïcâTodrz

.-T Y


